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LITTÉRATURE. 

HISTOIRE nm hk LITTEEATURE ANCIIINNE ET MODERNE, 

par ^. SCHLEGEL ; traduite de TalleiRand par W« 
DuGKETT. Paris^ chez Baltimore. Genèi^^^ cheiL Ck«f^ 
buliez. 1829. 



La littérature grecque se place à la télé de toutes les 
littératures. Elle a droit incontestablement à ce rang, et 
par Tépoque même où elle apparut , et par les grands 
noms qui Tont illustrée. Vu son importance , et la forte 
empreinte dont elle a marqué la littérature des peuples 
civilisés qui sont venus après elle , nous lui devions 
de l'envisager à part et avec quelqu'étendue (1). 

La littérature romaine qui lui succède et qui en hérite, 
nous arrêtera peu. On sait qu'elle fut éminemment mar- 
quée du caractère de Timitation. Il n'est aucun écrivain 
de quelque célébrité chez les Latins , auquel on n'ait 
trouvé che^ les Grecs son corrélatif et son modèle. D'ail- 
leurs t. cette littérature nùvts est devenue trop familière « 
et il nous sembleroit superflu de reproduire avec détail 
les noms si connus de Cicéron , de Virgile , d'Horace, 
deTacite, et de tous les autres illustres écrivains de Rome^ 
qui partagent avec eux la gloire de celte grande époque 

(i) Voyez le cahier d'octobre 18^9. T. XLII , p, 149. 
Littérature. Janvier ï83o. t 
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2 LITTERATURE. 

littéraire. Cependant, ^nalgrë cette pente générale à Ti- 
mitation des Grecs qui^aractérise la littérature romaine» 
il seroit injuste d,e n'y voir qu'uae émulation servile des 
anciens chefsd'œuvres. Un caractère profondénvent gravé 
dans les écrits des Romains les distingue de leurs mo- 
dèles , et leur donne une dignité et une importance 
qui, malgré leur idféribrité littéraire , les place sous tin 
rapport, fort au-dessus: Ce caractère , c'est celui de la 
nationalité , que l'on chercheroit en vain dans le dé- 
veloppement intellectuel des Grecs, dont le caractère 
distinctif est l'individualité. Dans la littérature romaine, 
au contraire , une grande idée domine , idée commune 
à tous les écrivains , qui ressort de partout dans leurs 
compositions , que l'on sent être la préoccupation de 
leur âme ; cette idée , c'est l'idée de Rome ; de cette 
Rome si admirable par ses vieilles mœurs , si terrible 
par la sévérité de ses lois , si étonnante même dans ses 
revers, et à jamais mémorable par l'étendue de l'empir.e 
qu'elle a exercé sur l'univers. C'est l'esprit qui respire 
dans tous les écrits des Romains , et qui leur donne 
une élévation indépendante de tout ce qu'a pu l^eur ^ 
valoir l'imitation des Grecs. La be2|,uté particulière de 
leur littérature, (tomme leur grandeur, politique » tient 
au sentiment universel et dévoué , qui les attachoit à U 
patrie. 

Les beaux temps de la littérature latine furent dç 
courte durée. Ils commencèrent sous le consulat de 
Cicéron, et nous les voyons expirer à la mort de Trajan, 
sous lequel Pline , au milieu d'une décadence des lettres 
toujours croissante , fit revivre dans son Panégyrique 



Digitized by VjOOQ IC 



HIST. DE LA LITTÉR. ANCIENNE ET MODERNE. 3 

quelques traits dignes des beaux jours de Cësar ou 
d'Auguste. 

Avec Adrien commence une époque toute nouvelle. 
Des élëmens jusqu'alors inconnus ou dont Tinfluenjce 
partielle avoit passé presqu'inaperçue , s'emparent de 
la société y la modifient , impriment à la civilisation une 
tendance qui ne ressemble en rien à celle qu'elle avoit 
suivie jusqu'alors. Ce ne sont plus les hommes que Ton 
voit ag^ir; les noms qui se détachent de la foule sont 
rares dans cette période. L'empire est aux doctrines. 
Leurs influences particulières et leurs luttes forment 
la véritable histoire du mouvement intellectuel de ces 
temps. 

Ici commence pour l'empire romain le règne d^s 
doctrines philosophiques. La secte stoïque , Âristole 
et Platon s'emparent des esprits. L'école d'Alexandrie 
et la nouvelle école d'Athènes ressuscitent , en les mo- 
difiant , les anciennes théories des philosophes de l^i 
Grèce ; le néoplatonisme surtout acquiert tous les jours 
de nouveaux sectateurs. En même temps , l'esprit de re- 
cherche se dirige vers les traditions antiques de l'Orient. 
Les livres saints des Hébreux se répandent , ainsi que 
leurs commentaires philosophiques et mystiques. On 
recueille les doctrines des prêtres de la Perse et de 
l'Egypte. Des notions plus ou moins vagues sur la my- 
thologie et la philosophie des Indous pénètrent en Eu- 
rope , et marquent d'une empreinte impossible à me- 
connohre , les écrits spéculatifs des érudits de cette 
époque. 

Mais l'élément qui imprime la trace la plus profonde 
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4 LITTÉRATURE. 

dans la société nouvelle» et qui devoit en changer to--> 
talement Tesprit , c*est le christianisme. Dès son appa-^ 
rition , nous voyons une lutte s'ëlablir ; c'est la lutte 
de la civilisation ancienne , contre la civilisation nou- 
velle qui tend à s'introduire. L'établissement du chris<^ 
tianisrae nous signale l'époque de transition , où Tan* 
liquité expire ; où les temps modernes commencent: 
A mesure que le christianisme fait des progrès , la lutte 
conlrè la religion ancienne, et les philosophes qui s'é^ 
toledt rangés de son parti-, prend un caractère plus 
vaste. Il sort victorieux des attaques multipliées doni 
il est l'objet. Mais l'époque de son triomphe , fertile 
«n écrivains du premier mérite sous le rapport de Té- 
îoquence , de la pensée et de l'érudition , demeure im-* 
productive sons le rapport purement littéraire et poé- 
tique. C'est le sort de tontes les époques de transition. 
Des intérêts trop graves les remplissent d'ordinaire» pour 
permettre à la pensée des excursions dans lé domaine de 
l'imagination. ^ 

Qui donc doit ramener l'élément poétique au sein 
de cette latinité dégénérée , et ranimer la vie littéraire 
dans la société nouvelle que le christianisme commence 
h former? 

Ici nous voyons arriver les peuples du nord, avec 
leur génie libre et leurs traditions poétiques. Les Ro-^ 
mains, lorsqu'ils parlent des peuples germaniques, n'o- 
mettent presque jamais le goût particulier de ces peuples 
pour la poésie. On sait que les Goths possédoient des 
poèmes lyriques et héroïques historiques ; la tradition 
fait mention des chants qui célébrotent les exploits 
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d'Hermann. On connoit le grand rôle qu'Odin joue 
dans la poésie septentrionale , et de savantes recherches 
nous ont rëvëlé TEdda. 

Les peuples du nord, après s*êlre précipités surTem- 
pire romain , en adoptèrent la religion. Ils en reçurent 
TEvangile. Mais ils apportèrent au sein du christianisme, 
leur tournure d'esprit poétique , leurs traditions natio- 
nales » et ce sentiment si vif des beautés de la nature qui 
caractérise les nations septentrionales; autant d'élémens. 
tout-à-fait étrangers à Rome et à sa littérature. C'est 
cette combinaison qui décida le caractère de la civili-* 
sation , et par conséquent de la littérature du moyen 
âge. D'un côté , l'influence chrétienne , de l'autre , le 
génie libre du nord, voilà les deux élémens qui concou- 
rurent à former la société nouvelle. Aussi le dévelop- 
pement intellectuel et littéraire fut marqué de cette 
double empreinte , et se manifesta par une double ten-* 
dànce : il y eut une littérature latine chrétienne, com- 
mune à toute l'Europe , ayant pour but la conservation 
et l'extension des connoissances; et une littérature poé-^ 
tique , dans la langue nationale particulière à chaque 
peuple. C'est pourquoi les efforts des grands hommes 
qui , les premiers , favorisèrent le développement intelr 
lectuel de l'Europe , comme Théodoric roi des Goths, 
Çharlemagne , et Alfred-le-Grand , furent dirigés vers 
deux objets : ils vouloient, d'une part, conserver intact 
et utiliser l'héritage de toutes les connoissances que l'on 
possédoit dans la langue latine ; et de l'autre , former 
la langue nationale, et par elle le génie de leurs peuples 
respectifs , conserver les monumens poétiques » et 4on« 
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6 LITTÉRATURE. 

ner à la langue une forme plus précise et d'une appli^ 
cation plus variée. 

Tel est le caractère dominant que Ton retrouve dans 
les premiers essais poétiques des peuples germaniques 
qui préludèrent aux poë'mes qui apparurent dans le 
moyen âge. On chanta le christianisme; on chercha à 
revêtir de formes poétiques les histoires des Saintes- 
Ecritures» en même temps que Ton çhantoit les faits his- 
toriques et les entreprises guerrières. Le chant de Nie^ 
6^/i//7^^/i/ quoiqu'il n'ait reçu sa forme actuelle qu'au 
treizième siècle , paroît dater de cette époque, et nous 
retrace le premier essor de la poésie chez les nations 
qui commençoient la nouvelle société européenne» 

Avant de rappeler les productions littéraires qui ap- 
parurent dans le moyen âge , nous nous arrêterons 
avec Tauteur à quelques réflexions générales sur cette 
époque peu connue , et souvent méconnue , de Thistoire 
européenne. 

tf On se représente souvent le moyen âge , comme 
une période qui ne présente qu'une grande lacune dans 
l'histoire de l'esprit humain; comme un espace vide, 
qui se place entre la civilisation de l'antiquité, et les 
lumières des temps modernes. D'un côté, on fait périr 
entièrement les arts et les sciences , afin de les faire sor- 
tir tout-à-coup du néant après une nuit de dix siècles, 
et avec d'autant plus d'éclat. Mais ceci est, sous deux 
rapports , partial et erroné. Jamais ce que la civilisa- 
tion de l'antiquité avoit d'essentiel n'a entièrement péri, 
et la plus grande partie de ce que les temps modernes 
ont de beau et de grand , a sa source dans le moyen âge. 
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A ne fixer son altention que sur Tëtat des lumières et 
de la littérature , il faut choisir un point de vue entière- 
ment diffeVenl de celui qui domine chez les dépre'cîa- 
leurs du moyen âge. Exiger indistinctement de toutes les 
époques la même perfection littéraire , c'est méconnoitre 
la marche' de la nature ^^'t faire preuve de fausseté de ju- 
gement. Partout , il faut que l'invention précède le déve- 
loppement et la perfection de l'art , la tradition. l'histoire, 
et la poésie la critique. Si la littérature d'une nation n'a 
point un passé poétique antérieur à l'époque où elle 
s'est développée avec plus de régularité, elle n'arrivera 
jamais à un caractère national; jamais elle ne respirera 
un esprit de vie qui lui soit propre. Le développement 
intellectuel des Grecs eut, dans le long intervalle qui 
s'écoula depuis les aventures de Troye, jusqu'au temps 
de Solon et de Périclès, un passé d'une grande ri- 
chesse poétique , jmais rien moins que scientifique et 
véritablement littéraire : et c'est surtout à celte circons- 
tance qu'il fut redevable de sa haute supériorité, de 
son originalité et de sa richesse. Le moyen âge , est 
pour l'Europe moderne cette antiquité poétique. Oh ne 
sauroit lui contester une grande vivacité et une grande 
force d'imagination. L'époque des croisades, des mœurs 
et des poèmes chevaleresques , des chants des Trouba- 
dours, est comme le printems universel de la poésie 
chez toutes les nations de l'occident. y> 

Outre la partie poétique confiée aux idiomes nationaux, 
nous sommes redevables au moyen âge de la conserva- 
tion des connoissances transmises par l'antiquité. Ce 
précieux dépôt fut confié à la langue latine, qui devint 
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âè^ loris la langue savante, et c'est celte partie des Ira- 
▼AUX de Tesprît , qui forme la littérature latine de ces 
tçinps. Le latin, qui nuisit sous certains rapports à 
l'essor poétique et au deTeloppement littéraire dans les 
idiomes nationau:j[y fut cependant le lien précieux, qui 
rattacha le moyen âge à Tanti^uité. Long -'temps il 
dut être considéré dans les pays oii l'on parloit une 
langue qui en étoit dérivée , comme une langue vi- 
vante , et il y servit long-temps , avant que les idiomes 
nationaux fussent développés, pour le culte, pour Té* 
rudilion , pour l'enseignement , et même pour l'admi- 
nistration des affaires publiques. Ce ne fut qu'au neu- 
vième et au dixième siècle qu'il perdit son caractère 
de dialecte populaire. 

Au moyen de cette langue d'un usage universel à 
cette époque , la chaîne des connoissances ne se rom- 
pit point au sein de ce que Ton nomme les temps dé 
barbarie. L'enseignement scientifique fut continué; les 
monastères reproduisirent dans de nombreuses copies 
les écrits imporlans de l'antiquité. La connoissance de 
la langue grecque ne fut jamais entièrement perdue. 
Depuis Tépoque où Charlemagne, déjà vieux, éludioit 
le grec et fondoit en Allemagne des chaires pour 
enseigner cette langue, jusqu'au temps oii les deux 
Olhon de la maison impériale de Saxe la parlèrent, 
cette étude fut en vigueur. Ainsi les peuples germaniques 
ne furent point coupables d'avoir répandu l'ignorance 
el. la barbarie sur l'empire romain et sur l'occident , 
comipe on les en accuse. Depuis Théodoric roi des 
Gotbs jusqu'à Charlemagne, nous trouvons chez ces 



Digitized by VjOOQ IC 



Hi:^. vu Là UTTiSr. ANaENKE ET MODERNE. 9 

y retendus barbares une suite non interrompue d*efForts 
pour entretenir Tëlément littéraire dans la soriëtë nou- 
Telle qu'ils fondoient à la suite de leurs conquêtes; 
et depuis Charlemagne et sous Alfred » c'est l'occident, 
l'Angleterre et l'Irlande» l'Ecosse et les régions du nord, 
cil les lumières vont chercher un abri » pendant que 
Bysance , si riche en ressources littéraires écrasoit l'Italie, 
y enchaînoit le développement intellectuel et s'enlève- 
lissoit plus tard dans une complète barbarie. 

Il dut j avoir pour tous les pays ovt Ton parloit la 
langue romane, un intervalle de ténèbres et de confu- 
sion , avant que le langage du peuple pût abjurer son 
origine latine, et prendre la forme d'une langue parti- 
culière et fixée. Dans le nord , les anciens idiâmes , 
le Goth et le Saxon , ne se retrouvoient plus dans leur 
pureté primitive. Le premier , s'étoit perdu ; le second , 
avoit subi des altérations successives. Une nouvelle lan- 
gue étoit à former 9 et cette langue encore informe, 
devoit produire le haut allemand. Mais ces deux lan- 
gues qui se partagèrent le nord et le midi de l'Europe, 
se développèrent insensiblement , et avec leur dévelop- 
pement on vit naître une nouvelle littérature. La Pro- 
vence fut la première à mettre en honneur l'idiome ro- 
man. C'est l'époque des Croisades et de la poésie du 
gay savoir. C'est le règne des troubadours. L'idiome 
provençal dans le midi , comme le haut allemand dans 
le nord, avoit conservé le plus leur pureté primitive; 
tandis que l'anglais, dérivé des idiomes germaniques, 
et dans le midi l'italien , l'espagnol et le français , su- 
birent le mélange du latin d'une manière plus sensible. 
Ces langues se développèrent plus tard. 
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En étudiant Thistoire de la poésie de cette époque, oa 
découvre surtout trois centres auxqueU se rattachent les 
fables et les histoires qui ont servi de sujet aux poèmes 
chevaleresques du moyen âge. Le premier se compose 
âes traditions des héros Goths , Francs et Bourguignons , 
de Te'poque de la grande migration des peuples. Elles 
forment le contenu des chants des Niebelungen et des 
diverses pièces xonnues sous le nom du Ihre des Héros, 
Ces traditions héroïques ont pour la plupart une base 
historique ; le génie du nord y respire encore tout en- 
tier; (elles se rattachent aux temps du paganisme et à 
l'ancienne théogonie des Germains. Charlemagne fut 
le second sujet principal des poèmes héroïques; sur- 
tout ses expéditions contre les Arabes , la bataille de 
Roncevaux, et la gloire des Paladins réunis autour de 
lui. Les récits de ces faits s'éloignèrent de très-bonne 
heure de la vérité. Une sorte d*exagération fantastique 
et comique à la fois, domina bientôt dans rexpositioii 
de cette histoire. Chaque jour on y ajouta du merveil- 
leux et de la hction , si bien que le tout aboutit à n'ctre 
plus qu'un jeu de l'imagination. Il n'en fut pas de même 
du troisième centre des fables de la poésie chevaleresque, 
rbistoire du roi Arthur et de la Table ronde. Il est vrai » 
qu'ici encore 9 ce qui étoit originairement historique 
fut enrichi du merveilleux qu'offroient les croisades , 
et que le domaine de la fiction s'étendit jusqu'aux Indes. 
L'Arthur de l'histoire » roî chrétien, de race celtique 
en Bretagne , ses malheurs et ses guerres avec les chefs 
saxons, n'auroit été qu'un sujet borné. On l'agrandit 
en cherchant à développer dans la fiction l'idéal de la 
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parfaite cheTalerie , et Ton y perdit moins de vue ua 
bot détertniné que dans les poèmes de Charlemagne. 
On y rattacha ensuite quelques fictions destinées à re^ 
présenter l'amour dans les plus belles circonstances 
de la vie chevaleresque. La principale de ces fictions 
est tput-à-fait ëlëgiaque, comme Tindique le nom même 
de Tristan. Les fictions d'Arthur et de la Table ronde, 
servirent encore à un autre but. On chercha à y expri- 
mer ridëe du chevalier religieux. On y montra comment 
le chevalier fidèle à un vœu solennel , parvenoit par 
de dures épreuves et de grands exploits, d*un degré de 
perfection à un autre, et s*élevoit toujours davantage 
vers la sainteté. On imagina , sous le nom de Saint- 
Graal , toute une suite de fictions chevaleresques entiè- 
rement allégoriques , dont le but est de faire voir com- 
ment le chevalier doit par une piété toujours crois- 
sante, se rendre digne des mystères de la religion, 
et des sanctuaires, dont la conservation est représentée 
comme le but le plus élevé de sa mission. Ces poèmes 
exprimoient, non-seulement l'idéal du chevalier reli- 
gieux , tel qu'on le concevoit à cette époque où flo'^ 
rissoient les ordres chevaleresques religieux les plus 
remarquables ; ils icontenoient encore un grand nombre 
d'idées symboliques , et ^e traditions particulières à 
quelques-uns des ordres , surtout à celui des Templiers ; 
traditions qui sont précieuses pour l'histoire. 

Les fictions poétiques du Aoyen âge se rattachent es- 
sentiellement à ces troisgrands sujets. Les événemens mé- 
morables des croisades étoient encore trop récens pour 
entrer dans le domaine de l'imagination. Cependant ils eu- 
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rent une grande influence sur la poësie de cette époque. La^ 
lUlërature arabe fui apportée de Torient dans Toccident, 
et Ton en retrouve souvent l'empreinte dans les poëmeS; 
chevaleresques. Les vieux fabliaux et les vieilles non- 
celles des Français surtout , présentent des analogies 
avec les contes arabes» qui en reportent Torlgioe aux 
récits des croisés. Dans les poë'mes du nord cette in- 
fluence est moins sensible. Un caractère général , qui se 
retrouve dans toute cette partie , et qui la distingue es- 
sentiellement, c'est le génie chrétien. Cette littérature 
chevaleresque , se perpétua en subissant plus oq 
moins d'altérations chez tous les peuples de l'Europe. 
On la trouve en Allemagne dès le douzième siècle sous 
Ferdinand I." C'est à cette époque que l'on peut placer 
l'appariiion du dernier chant des Niebelungen et du livre 
des Héros, Mais déjà au quatorzième, siècle cet essor est 
épuisé. En France et en Angleterre , le génie de la che- 
valerie se conserva plus long-temps. On le retrouve dans 
le roman de la Rose^ et dans les poè'mes romantiques 
de cette époque. En Italie et en Espagne la langue étoit, 
plus perfectionnée; le poë'me historique du Cid est le 
monument le plus célèbre de la littérature de la pénin- 
s|ile dans le moyen âge. Celle époque fut riche en 
poésie populaire, et contes de toute espèce, ensorte 
que, dans le long intervalle qui s'écoula depuis le siècle 
des croisades jusqu'à celui de la reconnaissance des let- 
tres , on ne sauroit sans injustice envisager la société eu- 
ropéenne comme déshéritée de la littérature. La littéra- 
ture italienne se présente à nous la dernière dans l'ordre 
des temps qui précédèrent l'ère de la littérature moderne. 
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Elle est. la plus importante par les beaux monumens 
q^i'elle a laisses, et par Tinfluence qu*ene exerça sur lé 
développement intellectuel des âges suivans. On ne 
trouve rien dans les littératures antérieures qui puisse 
être mis en parallèle avec les chefs-d*œuvres que rap- 
pellent les noms de Dante, de Pétrarque , de Boccace, 
de Machiavel. Les sciences et la philosophie ne lui du- 
rent pas moins que la poésie ou l'histoire. Cette littéra- 
tiire peut être . considérée comme formant le lien 
entre les littératures du moyen âge , et celles des 
temps modernes. L'époque de son développement coïn- 
cide avec celle des grandes inventions qui dévoient 
changer la face de la Société , en particulier celles 
de Timprimerieet de la boussole ; et elle a déjà jeté son 
plus grand éclat , au moment où s'opère la grande révo- 
lution qui devoit imprimer une impulsion toute nouvelle • 
et si puissante aux esprits» et de laquelle leS temps mo- 
dernes dévoient dater réellement leur naissance. 

Cette révolution, fut la réformation religieuse du sei- 
sièroe siècle. Quçlle que soit la manière d'envisager cette 
grande époque , on s'accorde à reconnoître qu'elle 
exerça une grande influence sur la direction du mouve- 
tneni intellectuel. Chez les peuples qui reçurent la ré- 
ferme, il se manifeste un essor prodigieux vers l'érudition, 
l'histoire et la philosophie , tandis que les causes de ce 
développement parurent nuire à la littérature et sqrlout 
à la poésie. Nous voyons cette dernière se réfugier chez 
les nations ennemies de la réformation religieuse ; c'est 
l'Espagne où elle se développe avec le plus d'éclat^ 
tandis qut la nation germanique arrive la dernière dans 
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la carrière où elle se montre aujourd'hui avec tant de ti- 
tres à la célébrîle. 

Il est intéressant de voi^ le jugement porté par F. 
Schiegel sur l'homme qui a attaché son nom à cette épo- 
que; fameuse. Il parle surtout de l'influence littéraire 
qu'il exerça par son caractère et ses écrits. « Oh trouve 
dans les écrits de Luther une éloquence d'une éner- 
gie dont on voit peu d'exemples dans le cours des siè- 
cles parmi toutes les nations. Sans doute cette éloquence 
a les qualités et les défauts que l'on trouvera toujours 
dans une éloquence révolutionnaire ; et ce n'est pas seu- 
lement dans ses écrits moitié politiques qui attaquèrent 
si fortement la vie publique et l'ébranlèrent dans ses 
derniers fondemens , tels que ceux qu'il adressa à la 
noblesse de la nation allemande , que l'on trouve cette 
énergie d'éloquence révolutionnaire propre à Luther; 
mais encore dans tous ses autres écrits , car presque tous 
ses ouvrages nous présentent sous des couleurs vivantes 
la lutte intérieure qui Fagitoit. Il y a , pour ainsi dire , 
deux mondes en opposition et en lutte dans cette âme hxx* 
maine si forte , si richement dotée par Dieu et par la na- 
ture ; et ces deux mondes se la disputent. On remarque 
partout dans ses écrits » comme un combat entre la lu- 
mière et les ténèbres, entre une croyance inébranlable, 
et la passion aussi impatiente du joug de Dieu que du 
sien propre. Quant au parti qu'il s'est déterminé à pren- 
dre , quant à l'usage qu'il a fait de sa grande puissance 
intellectuelle, on ne peut, en juger aujourd'hui que 
comme de son temps , c'est-à-dire, diversement , et les 
;avis doivent être nécessairement partagés à pet égard. 
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Quant à ce qui concerne la puissance fnlellectuelle de 
Luther , il me semble qu'aucun de ses partisans ou de 
ses admirateurs modernes ne Ta encore jugé comme il 
conirient , sous le rapport de la force qu'il possédoit réel- 
lement. -Ceux qui coopéroient avec lui n'ëloit la plupart 
que des savans, des hommes modérés et éclairés, mais 
qui n*avoient rien d'extraordinaire. C'étoit à proprement 
parler, de lui , que dépendoient les* destinées du siècle ; 
pi fut l'homme quj décida tout dans son temps et dans sa 
nation. » 

Nous, ne suivrons pas l'auteur dans sa revue des di- 
verses littératures des temps modernes. Il entre ici dans 
mi domaine si souvent parcouru, qu'il doit être familier 
à la plupart de nos lecteurs. D'ailleurs, dans cette es- 
quisse rapide , nous ne pourrions pas reproduire les 
vues neuves qui répandent un intérêt soutenu sur ua 
sujet qui sembieroit devoir être épuisé. Ce dernier ca- 
ractère est celui qui domine dans tout l'ouvrage, et qui 
nous semble en faire le vrai mérite. Les aperçus ingé- 
nieux et profonds y abondent. L'auteur ne s' étant point 
asservi à une grande rigueur de méthode, s'est donné 
l'heureuse facilité d*entrer dans une foule de digressions, 
qui se rattachent toutes, plus ou moins directement, à son 
sujet principal, et qui le conduisent à exprimer ses idées 
sur des questions importantes qui dépassent le domaine 
de la littérature. Ces digressions , qui roulent quelque- 
fois sur des sujets de religion, de politique , de philo- 
sophie, d'histoire, sont en général pleines d'originalité 
et du plus haut intérêt. Le plan de l'auteur le conduit 
à étendre jusqu'à nos jours, son tableau général de la 
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littérature européenne. Dans ses jugemens sur les temps 
les plus rapprochés de nous, on aperçoit d'une manière 
trop sensible l'influence des circonstances politiques de 
l'Europe , et des croyances religieuses que F. Schlegel 
avoit adoptées^ 

L'ouvrage se termine par des vues générales sur l'en- 
semble du tableau historique, de la littérature, sur son 
état actuel , ^ur la tendance qu'elle doit se prescrire et 
le but auquel elle doit aspirer. Ce but doit être la pen- 
sée religieuse ou la philosophie chrétienne, que Tau- 
tedr considère comme l'apogée de la pensée humaine 
et le terme le plus élevé des travaux de l'intelligence. 
Le génie allemand , qui a tant influé sur la civilisation 
de la société moder/ie , est destiné à en exercer une 
toute particulière pour amener ce résultat. Nous ne 
croyons pas pouvoir mieux finir cet article qu'en re- 
produisant les expressions dans lesquelles F. Schlegel 
résume son travail et annonce ses espérances. 

«Si nous considérons l'arbre entier de l'art, de la 
connoissance , et de la tradition scientifique , dans ses 
' divers rameaux , dans tous les temps , dans toutes les 
langues, et dans tous les degrés de développement re- 
ligieux , nous rappellerons que nous avons pu en suivre 
les productions chez dix nations principales. Nos re- 
gards se sont d'abord attachés à ce sol fertile et fleuri 
de l'art et de la tradition des Grecs , principe de toute 
culture de l'esprit. En cherchant à en découvrir l'ori- 
gine , nous avons été repoussés au loin dans l'Orient, 
oii nous avons aperçu les admirables monumens de 
l'Inde, qui apparoissent encore au-dessus des flots de 
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la création , comme les débris gigantesrques et les ro- 
chers du monde primitif. Au milieu de cet âge qui a 
péri, nous avons \u Moïse établissant sur le plus solide 
de ces rochers les fondemeùs.du temple de la tradition 
hébraïque» dont Fédifice lumineux se réfléchit encore 
dans Tantique tradition poétique et sacrée des Perses, 
autant que celle-ci peut apparaître pure des fausses opi- 
nions des Arabes^ Ces deux élémens de la civilisation, 
le grec et Toriental « traversent le monde si sérieux des 
Romains pour arrivera nos temps chrétiens, où se greffe, 
sur la racine Scandinave , un nouveau rameau de civili- 
sation dont le jet s^est développé de la manière la plus 
heureuse et la plus variée , ehez les quatre nations les 
plus civilisées de TOccident, les Italiens, les Français, 
les Espagnols çt les Anglais , dans la poésie , dans la 
critique , el dans les différentes branches de la culture 
de l'esprit et d'une philosophie fausse ou véritable. Mais 
le tronc commun de la culture intellectuelle de ces quatre 
nations d'origine romaine , est Teapriè allemand , qui à 
été la seule racine de tout le développement de la nou- 
velle philosophie chrétienne, qui a causé la grande ré- 
volution intellectuelle de l'Europe, et auquel il est visi- 
blement^'éservé de révéler un jour la clef de l'ensemble, 
afin que la lumière puisse s'étendre de là chez toutes les 
nations. On ne sauroit dépeindre autrement le caractère 
intellectuel du siècle , comme une idée qui doit élre main- 
tenant retravaillée par l'esprit allemand , qu'en disant , 
que c'est la connoissance complète, la compréhension 
à travers tous les âges , et la renaissance vivante de la 
parole éternelle qui se réfléchit et resplendit dans l'art 
Littérature, Janvier i83o. a 
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et dans la science ; îde'e qui se rattache de bien près k 
l'union de la foi et de la science, de la religion et de 
la philosophie. Mais cet ensemble de connoissances 
revenues à Tunité, que nous ne pouvons pas encore 
quali&er autrement que du nom de philosophie chré- 
tienne , ne se construit pas comme un système , ne se 
fonde point comme une secte, mais doit naître comme 
xin arbre plein de vie, des racines de la re'vélation re- 
connue pour divine. L'histoire du monde et la mytho- 
logie f l'empire des langues et la science de la nature, 
la poésie et l'art , ne sont que des rayons isolés de 
celle lumière, devant laquelle s'effaceront les fausses 
connoissances ; car elle est la connoissance suprême 
qui, lorsqu'elle aura entièrement apparu, sera une, car 
elle est la vérité,» 



MÉMOIRES. 

FRAGMENS INÉDITS DU PRINCE DE LIGNE SUR L'hIS- 
TOIRE DE SA VIE. 

{Second extrait. Voyez p, 382 du vol. précédent. ) 

ÂPRES une tournée charmante que je fi"s avec Mr. le 
comte d'Artois, à Rocroy et à Spa, il devint malade à 
Belœîl, où je lui sauvai peut-être la vie en déterminant 
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la saignée. Ou a dil beaucoup de bien de nioi de ce que 
je lui avois préparé des fêtes qui me coûtèrent 5o à 60 
mille francs, sans lui en parler, puisqu'il ne pouvoit pas 
en profiter. Il devoit y avoir une fête militaire , dans le 
camp d'une superbe compagnie de mon régiment , que 
j'avois fait venir pour la garde du prince 9 une nauma- 
chie, de la musique « des spectacles, de tous les genres, 
et tous différens, dans diverses parties de mes jardins, 
marionnetles dans un bosquet, parade dans un autre « etc. 
Il n'y eut, en effet, qu'une illumination des bosquets, 
des temples « des îles, des arbres de tout le parc, dan6 
le genre des Cbarops-EIisées de l'opéra, ainsi qu'à boire 
et à manger sur toules mes pelouses pour quelques 
milliers de curieux. Quant à moi, je ne profitai pas 
même du coup-d'oeil , car je ne quittai pas le prince , 
et je l'accompagnai à Yecsailles, où nous allâmes de 
Belœil en seize heures , dès qu'il fut en état de se mettre 
en voilure. 

Comme les fêtes de convalescence sont pour le moins 
aussi ennuyeuses que les maladies, la comtesse Diane 
voulut en donner une à Montreuil à Mr. le comte d'Ar- 
tois, pour le faire enrager. La reine, de moitié dans la 
trahison , y mène le prince qui tremble en arrivant. Le 
duc de Polignac et Ësterhazy, costumés en amours, se 
jettent sur lui, et, bon gré malgré, le tiennent assujetti 
dans un fauteuil , au-dessous de son portrait peint à la 
diable , avec la devise ingénieuse de : vice Monseigneur^ 
comte d Artois ! — Le duc de Guiche , en génie, lui te?- 
noit, je crois, la tête. Le due de Coigny me précédoit, 
et chantoit : P^'la t plaisir ! V^la T plaisir! Je suivoîs 
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représentant le plaisir, avec deux grandes ailes qui 
ne (îoissoient pas, et qui me donnoient Tair d'un chë«- 
rubin d'ëglise de village. La reine, Mesd. de Polignac, 
de Guiche et de Polastron, e'toient en bergères, et 
de Lille en berger, avec un roouton. Nous chaulâmes 
des couplets au prince , qui se démenoit sur son trône 
comme un enrage. Les miens ëtoient remplis de fa^ 
deurs sur sa figure , et d'autres traits faits pour Timpa*- 
iienter. Je nW jamais rien vu de meilleur goût que 
cette fête de mauvais goût , qui contrastoit avec toutes 
Celles que Ton donne ordinairement. Rien de si gai 
que les prétendus témoignages de respect et d'amour 
que nous rendions au prince. Celui-ci nous donnoit 
au diable , et d'autant mieux qu'il n'avoit pas su d'a- 
bord si nous étions de bonne foi , ou si le tout n'étoit 
qu'une plaisanterie. 



Je ne sais pas trop pourquoi je ne profitai pas de 
l'amitié que Madame du Barri avoit pour moi , avant 
d'avoir un peu d'amour; soit dit sans fatuité. Par dé- 
licatesse , je refusai de m'adresser à elle pour gagner 
deux procès considérables. Je lui dis même un jour, 
à sa toilette > lorsque, devant le roi, elle me demanda 
un mémoire, que je le donnerois à Lacroix son coiffeur^ 
pour lui en faire des papillotes, et que je croyois que 
c'étoit le seul moyen de lui mettre une affaire dans 
la tête. Elle en rit, ainsi que le roi, qui le répéta au 
moins vingt fois de suite. Â cause des amis de mes 
amis , des Choiseul , dont pourtant je ne me souciois 
guère , je ne me remis à aller chez Mad. du Barri que 
quelques nriois avant la mort du rof. 
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Je ne m'en fis pas moins une affaire pour elle avec 
la première des intrigantes « Mad. de Nîeukerke , qui 
vouloit épouser le roi; et comme, pour cela, elle s'é- 
toit mise dans la dévotion , je lui écrivis un jour, à pro- 
pos de je ne sais quelle explication : f^os grâces^ Ma^ 
dame , les grâces du roi, et la grâce de Dieu , vous don* 
nent des droits à tout; ceperulant^ etc. 

Louis XV ^tant près de mourir , les courtisans de Mad. 
du Barri l'abandonnèrent suivant l'usage, et moi qui 
Tavoit négligée pendant cinq ou six ans, je ne la quittai 
plus. Je dis à son fameux beau-frère, le roué du Barri : 
ha farce est jouée , vous pouvez partir. Il me répondit 
avec son drôle d'accent de province : ^t pourquoi tri en 
aller? Si Ton me fâche ^ je mettrai le royaume en repu- 
blique. Cela avoit l'air d'une gasconnade impossible, 
et le hasard l'a réalisée par des gens plus coquins, mais 
moins spirituels que lui. 



Je n'ai vu que deux ministres que l'on pût bien dire 
avoir de l'esprit, Mr. de Maurepas et Mr. de Cobenzel, 
père de notre vice-chancelier. Outre leurs grandes vues 
(quoique le premier fût trop insouciant pour les réa- 
liser), ils avoient les idées les plus gaies. Une femme de 
la cour fit demander à Mr. de Maure pas, pendant un sou- 
per oii j'étois à côté de lui, des nouvelles d'un courrier 
qui arrivoit d'Amérique. Elle vouloit savoir s'il n'y avoit 
pas eu de bataille où son amant se fût trouvé. — 
« Mad. la duchesse , )> dit-il à son laquais, ^< veut avoir 
des nouvelles du courrier. Dites-lui quil s'appelle la 
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France , quil est un peu fatigué , et qu*il est allé se coucher. 
On lui faisoit satis cesse à souper des questions aus&î 
indiscrètes, auxquelles il faisoit de semblables re'ponses. 
Mr. de Cobenzel avoil dans les siennes , le genre de 
Mr. le Re'genl. Un Français, qu'il voyoit bien ne pas 
valoir grand chose , vint se plaindre à lui de ce que 
son camarade Tavoit vole'. « Cest bien beau à vous , 
monsieur^ dit*il, de ne pas tui^oir prévenu, » 



Le malheureux Louis XVI apprit que j'avois donne 
une lettre de Mad. du Barri à la reine , pour l'engager 
à arranger ses affaires , que son e'tourderie et son de'sîn- 
tëressement avoient laissées très-mauvaises à la mort 
du roi. Il me dit : « Voilà une belle ambassade dont 
vous vous êtes charge. » Je re'pondis que je Tavois fart^ 
parce que certainement personne d'autre que moi ne 
l'auroit ose'. En allant à Versailles , je passois souvent 
par Luciennes. Mad. du Barri a toujours été une excel* 
lente personne, et, il y a sept ans, encore très-belle 
à voir. 



Le <l:heval!er de Luxembourg m'avoit donné du goût 
pour la sorcellerie. Je me fis garçon-sorcier pendant 
un an, mais malgré tout mon désir de trouver du merveil- 
leux, et tout ce qu'on fil pour m'en montrer, je quittai 
le métier sans avoir réussi. En vain je passai des nuits 
entières chez une vieille comtesse de Silly, au faubourg 
Saint-Marceau , où elle voyoit des esprits, disoit-elle, 
en ma présence. En vain^ un certain Chavigny me tra- 
vailla ; en vain , un nommé Beauregard , dans la nuit 
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du jeudi-saint au vendredi, fit des cercles et des con- 
jurations horribles autour de moi, de Mr. le duc de 
Chartres d'alors et de Fitz-James. Celui-ci , en signant 
son nom , renversa Tecritoire sur notre pacte avec Je 
diable qui, furieux probablement de celte inattention » 
ne voulut point irenir. Un abbé Beudet ou Budet me 
donnoit des leçons comme un maître à danser. Il me 
dit un jour; « Je ne puis point vous voir demain; oh! 
« non , c'est impossible, » et, comptant sur ses doigts, 
(c mais aprèb-demain sans faute , parce qu'il me faut 
« le temps d'aller et de revenir de Philadelphie où nous 
« avons une assemblée d'esprits aériens. » 

Je suis bien fâche d'avoir fait si peu d'attention aux 
pre'dictions du grand Estrella. Ce sorcier arrivoit à Paris. 
Je menai chez lui Mr. le duc d'Orléans , rue Fromen- 
teau, à un quatrième. Il ne pouvoit nous connoitre 
ni l'un ni l'autre. Je sais bien qu'il lui parla trône , 
révolution , famille royale, Versailles, le diable, etc.; 
je ne me souviens que confusément de tout cela. Il est 
très-vrai que cet Eslrella fil la peinture à Mad.de Mérode 
de ce qu'elle verroit quinze jours après, de son mari 
( alors bien portant) étendu sur un lit de parade, avec 
l'arrangement de la chambre et des personnes qu'il ne 
connoissoit pas, et qu'elle trouva comme il l'avoit an- 
noncé. Il lui prédit aussi quand elle se remarierolt. 



Il n'y a jamais eu un maladroit dans le monde comme 
le prince de ***. Mr. de *** et mol nous l'appelions 
Alberto Dura à cause de cela. Nous allons passer drux 
jours chez lui en Hongrie. Je dis à mon camarade dje 
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voyage: « Vous verrez qu'il nous réveillera par poli- 
tesse f et nous incommodera à force d'attentions. » Il 
arrive à six heures du matin , me prend par la main , 
me tire de mon sommeil et presque de mon lit ^ met le 
pied dans mon pot de chambre « le renverse , va en f^ire 
à peu près autant à Mr. de ^^^, s'essuie à ses rideaux, 
rit à sa manière , comme un perroquet qui pleure , et 
nous propose de venir déjeuner chez lui. « Vous allez 
voir, » dis-je à mon compagnon, « tout ce qu'il va 
nous faire à ce déjeûner et le café répandu sur nous. » — 
Nous descendons; il nous sert le couvercle du pot au 
lait, casse la tasse, inonde Mr. de *** et moi ; et> pour 
m'en demander pardon , il se lève de sa chaise et me 
marche sur le pied. — « Qu*avez-vous , Monseigneur, 
sur ce chevalet? » lui dis-je; << cela me paroît un assez 
beau tableau. » — « Je le crois, » me répondit-il, « et 
j'en aime le sujet. C'est l'histoire du baron des Âdrelz 
peinte à merveille par Alberto Duro. » — Ces deux 
noms rapprochés noo^ jettent dans le plus grand em- 
barras , et nous n'aurions jamais réussi, malgré nos 
mouchoirs, à cacher notre envie de rire , sans la visite 
d'un seigneur hongrais. Le prince , pour lui faire hon- 
neur', va au-devant de lui. — « Ah ! mon ami , » dit-il 
en le prenant par la maiuv. . .» II attrape un des pieds 
du chevalet , culbute avec le baron des Adretz et Alberto 
Duro, se ramasse, rit avec ses grands éclats si connus 
et si ridicules, dit qu'il s'est fait bien du mal , rit en- 
core et se relève en accrochant son épée au sabre du 
Magnat. 
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Voici an trait qui peut donner une idée de Torigi- 
naliteTaniteuse, et sans exemple, du prince de Kaunitz» 
sans cesse en galanterie vis-à-vis de lui-même. Il dit 
un jour à un Russe que je lui prësenlai. « Je tous con- 
seille d'acheter mon portrait. Monsieur, parce que » 
dans votre pays, on sera bien aisé de connoître la (îgure 
d'un des hommes les plus célèbres , le meilleur homme 
de cheval , le meilleur ministre , gouvernant cette mo- 
narchie depuis cinquante ans ; un homme qui sait tout , 
connoit tout , et s'entend à tout. » 

Il me convenoit autrefois pour mon agrément , et 
le bien des affaires des Pays-Bas , d'être de toutes les 
confréries. Je réussissois à merveille à tous ces soupers 
de deux ou trois cents bourgeois , bons buveurs, friands , 
et bonnes gens dans ce temps-là. 

Aux unes on tiroit de Tare , aux autres de Tarque- 
buse ou du canon. Je me trouvai un jour à celle , je 
crois, de St.-Antoine à Gand, a Dieu me préserve, » 
me dis-je à moi-même , « de gagner le prix , car cela 
me coùteroit le diable. » — On tiroit au canon. Je vise 
deux pieds au moins à gauche du blanc , et voilà mon 
boulet au milieu. Je m'en applaudis malgré moi. On 
me porte sur les mains, entouré de mes chers confrères 
qui jetoient leurs chapeaux en Tair et m'écorchoient les 
oreilles de leurs vivats flamands , et par conséquent 
peu harmonieux. Je demande comment il s'est fait que 
j'aie aussi bien tiré, et j'apprends que le corps d'artil- 
lerie aToit fait cadeau de ce canon à notre confrérie 
parce qu'il étoit gâté, et qu'il dondoit toujours sur la 
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droite. Roî malgré moî , je me soumis de bonne grâce 
à lous les soupers à donner et les présens à faire. Ou 
me ht hommage du ruban et de Ja médaille , avec deux 
canons en sautoir, et il n'y eut jamais plus de bonne, 
grosse et presque aimable gaîlé dans la ville , pendant 
huit jours. 

J'ai eu tant de ces triomphes populaires , et ils ont 
été si mal appliqués depuis quelque temps, qu'il ne 
vaut pas la peine de s'en vanter. J'ai fait, une fois, 
une demi-poste conduit par le peuple qui s'eloît attelé 
à ma voilure , par tendresse et pour me faire honneur. 
Ce peuple étoit celui d'une ville de mon gouvernement , 
qui changeoit d'avis et d'amour lous les mois depuis 
quatre ou cinq ans. 



Quel moment que celui où l'on voit souffrir et finir 
un grand homme que Ton a vu si souvent se jouer de 
la mort, et qui, enfin, tombe entre ses mains comme 
une créature ordinaire ! — Le maréchal Laudohn, à la 
vérité, Tappeloit depuis huit jours, à cause des souf- 
frances terribles que lui causoit l'ineptie d'un chirur- 
gien. Un jour avant sa mort , il m'aperçoit dans son 
antichambre, la porte étoit ouverte^ il m'appelle d'une 
voix épouvantable , et lui, qui me parloit toujours alle- 
mand , voulant s'essayer en français , me dit : « Cher 
prince de Ligne, je suis terrible. » — Cela étoit vrai , 
mais ce n'étoit pas ce qu'il vouloit dire. Il vouloit me 
faire entendre qu'il souffroit terriblement. On ne peut 
se faire une idée de ce que j'éprouvai. Je voulois me 
jeter sur la main de ce vieux et respectable soldat pour 
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la lui baiser avant qu'il mourût. Je suffoquols; on fut 
obligé de na'emporler hors de sa chambre. 

Il avoit la simplicité d'un enfant , et la crédulité 
d'une dupe. Un intrigant le fit Ecossais , et lui fit si- 
gner Loudon^ au lieu de son nom tel que je l'ai écrit 
plus haut , et qu'il l'avoit signé toute sa vie. Sa femme 
le fit de même catholique. Il crutTétre, sans trop rien 
savoir de sa religion. Cela s'arrangera là-haut. II est 
peut-être sauvé. 

Hélas î je viens de voir finir de même mon autre 
héros» mon autre maître , le maréchal de Lacy. Trois 
jours avant sa mort , par malice de malade , il voulut 
me donner ses gants , devenus trop étroits pour ses 
mains enflées. Il vouloit voir si je me jetferois dessus 
avec empressement, comme sur le legs d'un ami mou- 
rant. Je lui dis de me donner plutôt une étrenne au 
jour de l'an. — « Je ne pourrai vous donner la plus 
petite chose, » me dit-il, « le premier du mois pro- 
chain, ni le premier de la semaine prochaine. » Cela 
ne se vérifia que trop* 

Quelle belle existence étoit la mienne dans mon superbe 
Belœii! En vingt-quatre heures je pouvois être à Paris , 
à Londres, à La Haye, à Spa , etc. J'ai été à Paris 
nne fois pour y passer une heure , et une heure à Ver- 
sailles pour la dernière couche de la reine : (je crois 
au moins que ce fut la dernière ). Je la vis le qua- 
trième jour. Une autre fois , j'y menai à Topera toute 
ma société , dans un coche qui m'appartenoit. 
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L*einpereur Léopold confondoil souvent les noms, ce 
qui fait qu'il a accordé des grâces à des gens qui n*ea 
den^iandoient pas; cela est arrivé, par exemple , à un gé« 
néral qui s'appeloit le Bailly , et qu'il crut être Baillet. 
Ce qui ac(;ieva sa méprise , c'est que l'un avoîl été colo- 
nel de Latour, l'autre s'appeloit Baillet de la Tour, et le 
troisième, qui se nommoit de la Tour seulement, et à 
qui l'Empereur avoît promis , n'obtint rien. 



Un spectacle bien touchant pour moi fut de voir ar- 
river Monsieur à Coblentz, et s'y réunir avec tous les 
Français de Mr. le prince de Condé, à ceux de Mr. le 
comte d'Artois. Je leur conseiHai d'entrer le lendemain 
en France , presque sans armes, et, s'il n'en avoient pas, 
d'essayer des échelles ou des intelligences dans une for- 
teresse quelconque des frontières. La France étoit sauvée. 
— Je leur proposai Marîenbourg, leur permettant de 
s'armer et de se rassembler dans mon comté immédiat 
d'Empire , qui en étoit à une demi-lieue. 



Mon fils Louis fut fait prisonnier dans le Tyrol par le 
général Ney, qui avoitété maréchal-des-logisdu régiment 
de Cavalerie en France , où Louis avoit eu le grade de 
majon Ce brave Ney lui dit, quand on le lui amena 
avec deux ou trois pelotons de mon régiment qui avoient 
été coupés , et après avoir fait sortir les prisonniers : 
« Mon Prince, vous avez commencé ma fortune , vous 
m'avez fait adjudant du régiment. Je vous en prouverai 
ma reconnaissance , malgré l'ordre et la coutume de fu- 
siller. Ne vous appelez pas Louis; prenez un autre nom 
de bnptéme , puisque vous étrs trop connu sous celui- 
là. Je tâcherai de vous faire échanger le plutôt possible. 
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Pendant un petit séjour que je fisà mon gouvernement, 
dans le court espace de temps que les Pays-Bas furent à 
l*£mpereur, un Mr. de la Combe entre chez moi sans 
se faire annoncer, et me dit : « Monsieur je suis jacobin, 
« mais las de Tétre ; pour qu'il n^ en ait plus je rentre 
« en France avec des preuves de roalversalion et d'infi- 
c< délité de quelques-uns de mes camarades , commis- 
ce saires à Saint-Domingue , pour les faire guillotiner, et 
it gagner par-là la confiance de la Convention. Ensuite, 
« que voulez-vous que je sois pour mieux trahir? Général 
u dans Paris ou à l'armée? commandant de place? cela 
« m'est égal. Voulez-vous un parti en France pour vous 
« personnellement ? Il y en a un pour le duc d'Yoi k , et 
« un pour le duc de Brunswick, mais vous êtes plus 
« connu et aimé que ces Messieurs. On dit, Monsieur, 
« beaucoup de bien de vous en France , où Ton sait que 
« vous passiez une partie de voire vie.» 

Je le remerciai de la royauté ; j'abdiquai dans l'ins- 
tant , et ne sachant pourtant pas s'il étoit fou tout à fait, 
je l'engageai à faire rendre Lille aux Autrichiens pour 
commencer à nous inspirer de la confiance. Je ne sais 
ce qu'il est devenu, et si réellement il ne vouloit pas 
produire quelque mouvement en France. Il me semble 
que j'ai vu son nom parmi les guillotinés de ce temps-là. 



Ce que je vais dire ici sur les souverains, n'est pas 
simplement le fruit de mes réflexions, mais celui de mes 
liaisons avec tous , à quelques exceptions près. Ainsi cela 
se rattache aussi à Thistoire de ma vie. 

Tout auroit été et îroit à merveille : 
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Sî Marie-Therèse aroil aimé un peu. 

Si Catherine II n'avoit pas aime trop. 

Si Joseph II n'avoit pas e'ie' trop prompl. 

Si Le'opold II n'avoît pas e'ie' trop lenl. 

Si Louis XVI n'avoîl pris conseil que de lu!. 

Si Fre'de'rîc II n'avoit pas eu trop d'esprit. 

Si Fréde'ric-Guillaumc en avoit eu davantage. 

Si le roi de Pologne avoit eu autant de raison que d*a- 
gre'mens. 

Si Louis XVIII eloil ne dans le Be'arn , au lieu d'êlre 
né à Versailles. 

Si Gustave n'avoit pas eu une tête chaude. 

Si George n'en avoit pas une dérangée. 

Si la reine de Portugal n'éloit pas dans le même cas. 

Si le roi d'Espagne avoit eu plus de fermeté. 

Si le roi de Naples n'avoit pas eu Acton, 

Si le roi de Sardaigne avoit eu plus de moyens. 



Milord Mamsbury me demanda un an avant le com- 
mencement du règne de Joseph II, ce que j'en prévoyois. 
Je lui dis: «Comme homme il a beaucoup de mérite et 
c< détalent: comme prince il aura toujours des ambitions, 
c< et ne se soulagera jamais. Son règne sei*a une fièvre 
« continuelle, ou si vous le voulez, ce sera une érésipelle, 
« comme celle du corps , à laquelle il est sujet. » 

Ce prince qui, sans cette inquiétude , cette agitation , 
qui l'ont conduit au tombeau , auroit été le meilleur 
souverain, a été méthodique jusqu'à son dernier mo- 
ment. II ne voulut pas qu'on exposât dans la chapelle le 
corps de l'Archiduchesse, «puisque, «dit-il, «demain ou 
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après-demain c'esl le raîen qui doit y #lre place. Il faut 
le mettre ailleurs où il ne dérangera personne. » — El il 
indiqua l'endroit. 

Je n*ai jamais fait de mal à personne. Si cela avoit 
été, on m*auroit fait plus de bien. Je n'ai guère à me 
plaindre de personne. Je me souviens à présent d'un li- 
belle qu'un nommé Masson , à ce que je crois, espèce de 
d'avocat de Nivelles, a fait contre moi. J'eus bien de la 
peine à obtenir qu'il ne fui pas puni. Il se donna pour- 
tant celle de se sauver du pays pour quelques mois; ce 
qui prouve encore plus que son petit livre qu'il ne me 
Connaissoit pas. 

Mr. de*** est le militaire le plus instruit, et qui a le 
plus d'érudition militaire. Ses mémoires valentmieux que 
sa mémoire qui, horsde là, est souventen'défaut. Maisau 
grand air, à cheval, au milieu de beaucoup de monde, 
on diroit que tout ce qu'il fait et voit à merveille dans 
son cabinet , disparoît. J'ai à me reprocher un mauvais 
bon mot que peu de gens, heureusement, ont compris. 
Il me demanda la première fois que je le vis après la 
bataille de*** qu'il avoit perdue , si je le trouvoîs changé 
depuis une maladie qui en avoit été la suite. ^Je cous 
iroui^e, Monsieur^ » lui i^\S')e^^T air encore un peu dêfaiL^ 

La bêtise n'alloit bien qu'à un homme de génie, 
comme La Fontaine, mais j'en ai eu quelquefois des ac- 
cès qui m'ont été nuisibles. £ti voici un trait entr'autres 
qui est tout à fait dans le genre de : à qui la bourse ? 
dans l'Etourdi. Sur les premières lignes d'une lettre de 
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rimpc'ralrice , qui me dît qu'elle donne à un autre geùé'^ 
rai le gouvernement que je demandois, j'envoie chez lui 
pour le lui apprendre et lui en faire compliment. Aussi^ 
tôt il en fait ses remercimens à la cour et à moi. Je lis 
ensuite» à la fin de la lettre : « N'en parlez à personne , 
« cela vient de se changer dans la minute; je crois que 
<c vous l'aurez. » — Les remercimens du général arri- 
vent à Vienne le même jour qu'on alloit expédier mon 
affaire , et pour me payer de ma précipitation obligeante 
et de mon indiscrétion, j'en suis privé. 

L'impératrice me donne cinq ou six ans après un 
autre gouvernement militaire, elle y joint le gouverne- 
ment civil. « Le duc d'Ârenberg qui le demande me fait 
« pitié pourtant, » me dit-elle, « aveugle comme il est. » 
— (c Donnez-le lui. Madame, » lui répondis-je bien vite, 
c< il me fait pitié aussi, y* — « Eh bien oui, » dit-elle en me 
remerciant et s'attendrissant , « mais vous aurez le bel 
hôtel du gouvernement qu'il sollicite aussi. » Je l'ai 
huit jours; il le demande et l'obtient. 

J'avois un jour un rendez- vous au jardin de Montecu- 
culli , maintenant de Razumoffsky. Je passe très-vite de- 
vant la petite chapelle du haut pont, sans me douter que 
son petit Saint y attirât une procession qui, dans l'ins- 
tant même débouchoit d'une ruelle. Un dévot en colère 
retient les chevaux de volée, et les secoue à les renverser. 
, Un autre se jette sur mon postillon; un plus dévot encore 
le bat. Je lui crie : fahrl zuf zuin Teufel! (mots qui fi- 
gurèrent dans la plainte portée contre moi et qui man- 
quèrent de me faire casser ). Mon 'postillon fouette ; on 
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arrête les quatre chevaux. Les dévots colères tiennent 
presque les roues, pour me rouer de coups aussi, peut- 
être. Je sors, et comme malheureusement je n'avois pas 
de canne, je disperse l'ëpëe à la main toute la procession. 
Le prêtre reste seul à son petit autel, et je poursuis mon 
chemin. 

Deux jours après le diable est à mes trousses : clergé, 
bourgeoisie, police, gens de loi, et trente cahiers d'é- 
critures. Le maréchal de Neipperg me fait Tenir. 
« Qu'avez-vous fait? » me dit-il , « c'étoit bon du temps 
« passé. Charles YI le sévère lui-même a ri de savoir les 
« princes Eugène de Commerci et de Yaudemont à la 
« maison de police pour du tapage dans les rues; mais 
« une procession!. . . . L'impératrice!. . • . Vous êtes 
« perdu. Allez trouver Mr. de Schrotenbach. » — « Je 
« n'en ferai rien ; » lui dis-je, « si je le rencontre, peut- 
« être que je lui en parlerai. Bien obligé , Mr. le Mare- 
« chai ; vos bontés habituelles et votre intérêt pour moi 
« dans ce moment-ci vous assurent bieù ma tendresse et 
« ma reconnaissance. » 

Le procès empiroit. Je craignois encore plusun sermon 
de l'Impératrice que la cassation. Je trouve le gros chef 
de police entrant dans sa loge ; j'y entre aussi. Je lui ra* 
conte l'insulte faite à ma livrée et à moi, le mal fait aux 
chevaux et au postillon, et celui qu'on vouloit me faire. 
Son Excellence me dit qu'on a eu raison , et qu'on auroit . 
très-bien pu , et peut-être dû , tuer mon homme. Je me 
mets en colère» Son Excellence ajoute qu'elle ne sait pas 
d'ailleurs si ce que je dis est vrai. J'entre en fureur, et je lui 
dis avec l'étourderie et la délicatesse de mon âge d'alors: 

Littérature. Janvier i83o. d 
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« Croyez dans rinslant ce que je vous dîs; car si Votre 
« Excellence ne le croît pas , »,.... et je fais en même 
temps mine de le jeter dans le parterre. Son Excellence 
fait semblant de me croire, et appaise Taffaire. 



Que n'aî-je pas me'rité de corrections, de coups d'ë- 
pée ou de procès ptnir des plaisanteries trop fortes, dei 
fausses signatures, des correspondanc^es supposées, de 
ridicules ne'gocialions , des achats que j'ai fait faire à des 
gens qui n'y pensoient pas, et cent autres choses in- 
croyables, où je n'avois d'autre but que de me faire rire, 
itioi et quelques autres personnes! 

Par exemple à Liège , je me fis passer^ à la porte de 
la ville et à l'auberge , pour un cardinal envoyé' par le 
Pape pour admonester le prince-évéque au sujet de ses 
maîtresses» Il pensa en mourir de peur, ainsi que du 
scandale qui en résulta dans les papiers publics. Il écri- 
vit , pour se plaindre de moi , au prince Charles ; c'éloi't 
mal s'adresser, car le prince en rit comme un fou en m'en 
' parlant. 

Je manquai de m'aùirer une fâcheuse histoire avec 
mes mystifications. Si j'avois été envoyé du chef des re- 
cruteurs prussiens, qu'auroit-on dit d'un lieutenant- 
général autrichien trop extravagant pour le rang qu'il 
occupoit? Voici le fait. Point de chevaux à la porte 
d'Augsbourg; je m'ennuie et je vais à un cabaret borgne 
avec deux colonels que je menois à un caaip de paix de 
Joseph H, Schorlemmer et Clerfait. Je me vois observé 
par lin où deux amateurs de recrues. Je ne méritois plus 
d'attention que par ma taille de cinq pieds dix pouces, 
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car ma fraîcheur éloit passée. On me propose pour m'en- 
gager cinquante ducats. J'y consens à condition que 
l'on prenne aussi mes deux camarades. Ils disent oui 
pour Schorlemmer qui e'ioit beau , mais ils ne veulent 
point dé Clerfait, qu'ils trouvoient trop vilain , comme 
de raison. Je ris, on ne rioit point , on e'toit prêt à m'em- 
mener. Mon nom , donne à la porte , me sauva heureu- 
sement. 



J'avois gagné quatre ou cinq cents ducats à un géné- 
ral Wrbna , à un comte Désoffi, et à trois autres offi- 
ciers, la veille de la bataille de Breslau. J'en avois perdu 
deux mille contre Rodeni, Thomassoli, Blankenstein 
qui vit encore. Je demande le lendemain comment se 
portent ces Messieurs. Ceux qui me dévoient avoient été 
tués, les autres se portoient fort bien. On diroit que l'or 
est mon ennemi mortel, et qu'il me fuit pour ne pas être 
tourmenté. 



Je ne conçois pas comment avec la figure > l'habit, 
l'accent , la grande queue d'un vendeur d'orviétan , Ca- 
gliostro a fait des dupes. Il a été la mienne. Je lui pré- 
sentai ma belle-fille qui n'étoit point du tout malade. Il 
lui donna de sa liqueur jaune et insignifiante , et après 
m'avoir conté qu'il avoil guéri tout le sérail de l'empe- 
reur de Maroc, il me dit que lorsqu'il n'étoit pas sur de 
son remède pour quelque malade désespéré, il levoit les 
yeux au ciel , en disant : « Grand Dieu si blasphémé 
« par Voltaire , Rousseau, etc., vous avez un serviteur 

3* 
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« dans le comte de Cagliostro! n'abandonne^^ pas le 
« comte de Cagliostro !».... et Dieu l'assistoit. 

Il avoit cent personnes dans son antichambre. C'étoit 
à Strasbourg. 

Ce sont de drôles de gens que les gens à talent. Ils m*ont 
coûte bien cher, à Texceplion de Préville que je faisois 
jouer à Bruxelles en lui donnant seulement à souper ; ainsi 
que Dufresne. Mais Lekain, par exemple, à qui je fis jouer 
Mahomet pour le prince Henri , quoiqu'il eût un habit , 
m'en demanda un tout exprès ^ et le commanda en or et 
en argent. « Cela n'est pas possible lui dit le tailleur.» — • 
« Eh bien, » lui répondit-il , « faites en un tel qu'il le 
faut , mais avec la fourrure la plus chère , et doublée du 
plus beau camelot de Bruxelles. » 

Âlbanese me dit qu'il meurt de froid; je lui fais faire 
une superbe pelisse , et il me dit le lendemain : « Et la 
coulottCf Monsignor? pourquoi pas aussi une couIoUe 
pareille ? » 

Je fis peur au roi , un jour que je jouois au billard 
avec lui, en lui demandant un cordon bleu. « Ce ne peut 
êlre pour vous, » dit-il, « parce que vous êtes Grand 
d'Espagne , ce qui est embarrassant pour le rang ; et puis 
vos ordres vous empêchent d'avoir les miens ; c'est pour 
quelque recommandation à la diable encore. » — « Non 
Sire, » lui dis-je « c'est pour Mole qui veut avoir la 
plaque du St. Esprit pour jouer dans le Malheureux ima" 
ginalre, » Il m'envoya promener et ne voulut pas que 
Mole parût'ainsi sur le théâtre. 

( La suite à un prochain Cahier. ) 
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STATISTIQUE. 

SUR 1*4 STATISTIQUE GENERAXE DU ROYAUME DES 
PAYS-BAS. 



On peut dire que la statistique est , et sera chaque 
année davantage » la science favorite du dix-neuvième 
siècle. Pendant long-temps on s'est contenté de con- 
noissances^éneVales sur les mœurs et les institutions des 
peuples ; mais à mesure que l'esprit d'observation s'est 
perfectionné, on s'est aperçu qu'il étoit possible d'appli- 
quer aux résultats matériels delà civilisation les méthodes 
de recherches et de calculs admises dans les sciences 
physiques: on a vo que la connoîssance de ces résul- 
tats matériels finissoit par donner , à ceux qui savent 
les lire, les notions les plus précieuses sur les résul- 
tats moraux des institutions ; la statistique prend donc 
chaque jour un nouveau degré d'intérêt, soit parce qu'elle 
fait coniioître les faits propres à chaque pays , soit sur- 
tout parce qu'elle donne des moyens indépendans des 
haines et des affections, de comparer les pays entr'eux 
et de juger leurs diverses institutions. Mais plus on en- 
trevoit l'étendue et l'importance de la statistique , plus 
il est évident qu'elle deviendroit une arme dangereuse 
si elle n'étoit pas étudiée avec une exactitude scrupu- 
leuse. Cette exactitude doit se trouver et dans les do* 
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cumens de faits que les gouvernemeos peuvent seuls . 
recueillir avec soin, et dans la manière d'en étudier les 
conse'quences , partie accessible à tous les amateurs de 
cette science. La statistique du royaume des Pays-Bas 
pre'sente un intérêt particulier à des titres divers : ce pays, 
situé au centre des régions les plus civilisées, intéresse 
la plupart des nations; il est assez grand pour que les 
résultats qu'on obtient de son étude aient de l'intérêt, 
et pas assez pour qu'on dorve y craindre trop d'erreurs. 
Il renferme des peuples très-divers par leurs mœurs , 
leur langue , leur religion , leur caractère, que cepen- 
dant Tuniformité de la législation et de l'administration 
permet de comparer. Son gouvernement . ami des lu- 
mières, fait de grands efforts pour connoître avec pré- 
cision l'état de son pays et encourage la publication 
des documens qu'il obtient. Ces documens enfin ont 
trouvé un interprète habile en Mr. Quetelet, auteur de 
deux opuscules riches de faits et d^observations lumi- 
neuses (i). Nous avons aussi sous les yeux d'autres ou- 
vrages qui ont de l'intérêt , tels , par exemple , que 
celui de Mr. de Cloet (2) et surtout les rapports officiels 
publiés par le gouvernement même des Pays-Bas sur 
divers points d'une haute importance , tels que l'ins- 
truction publique (3), les élablissemens. de bienfai- 

(i) Rechcrchp» sur la populalion , les naissances, elc. du royaume 
des Pays-Bas, in-8°. Bruxelles, 1827. —Recherches statistiques sur 
le royaume des Pays Bas , in-8'». Bruxelles 1829. 

(2) Géographie historique-physique et statistique du royaume des 
Pays-Bas , in-8 ', Bruxelles, 1822. 

(3) Rapports sur la situation des écoles supérieures ^ moyennes et 
primaires du royaume, de 181 6 à 1826 ; in-8.® La Haye, 1829. — 
Rapport sur les mêmes écoles en 1827, in-8.® Bruxelles 1829. 

« 
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sance (i), etc. Ces document capitaux se présentent à 
nos yeux avec quelque chance d'en sentir Timportance, 
en ce que nous pouvons y joindre celte impression 
vague, mais réelle, que peuvent donner trois voyages 
faits à diverses époques dans ce pays. 

La superficie du royaume des Pays-Bas a été estimée 
un peu vaguement par Mr. de Cloet à 1164 railles géo- 
graphiques carrés de 1 5 au degré, dont 522 pour les 
provinces du nord (ancien royaume de Hollande), 532 
pour celles du sud (ancienne Belgique) et iio pour le 
grand duché de Luxembourg. D'après des documens 
plus exacts, Mr. Quelelet l'estime à 6,198,137 hectares. 
Comparé à d'autres superficies il forme la 2000" partie 
des terres connues à la surface du globe, la 11 5^ partie 
de l'Europe, la neuvième partie de la France. La dé- 
composition de sa surtace , selon les natures du ter- 
rain , présente , 

Terres cultivées.. 4*653,636 hectares. 

Terres incultes. .. 1,283,763 

Terrains bâtis.... 25,73i 

Routes et canaux. 235,007 
La proportion des terres cultivées et des terres incultes, 
qui est comme 4 à i, y est la même que dans l'Angle- 
terre et l'Ecosse réunies , par conséquent moins favo- 
rable qu'en Angleterre et plus qu'en Ecosse; elle est 
moins favorable qu'en France , où , selon Mr. Dupîn, 
elle est comme 6 à i. Mais en revanche, les facilités 

(1) Rapport sur les institutions de bienfaisance du royaume, in- 
8.» La Haye 1828. 
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des communications y sont prodigieusement plus grandes 
qu!«nFrance, c^ar l'étendue des routes et canaui des Pays- 
Bas est, à proportion de leur surface , environ dix fais 
plus grande qu'en France (i). 

La population re'elle du royaume des Pays-Bas a fait 
l'objol des recherches de Mr. Quelelet. A défaut de de— 
nombremens actuels et effectifs , il est parti des dénom— 
bremens anciens en ajoutant chaque année , l'excédant 
des naissances sur les décès, et est arrivé ainsi à admettre 
en 1827 une population de 6,116,935. Il est clair que 
cette estimation ne peut être qu'approximative i vu que 
la base primitive n'est pas certaine , et qu'en calculant 
d'après les élémens seuls des naissances et décès on ne 
tient aucun compte des immigrations et émigrations. 
Mr. Quetelet désireroit qu'on adoptât la méthode pro- 
posée par Laplace , de faire quelques dénombremens 
partiels et de conclure ensuite pour l'ensemble par une 
régie proportionnelle : mais Mr. de Kerverberg montre 
très-bien que le seul moyen exact est unvdénombrement 
complet, et on peut ajouter, fait en peu de temps et 
sur tous les points du royaume à la fois. 

Un prix avoit été proposé par l'Académie de Bruxelles 
sur le meilleur procédé à adopter pour ce dénombre- 
ment ; nous venons d!apprendre par les journaux que 
malheureusement aucun Mémoire n'a pu résoudre cette 
question à la satisfaction des juges du concours. 

(i) Peul-étre c<»tle comparaison est- elle fautive en ce qu'on ne sait 
pas si i évaluation des routes de France , donnée par Mr. Dupin , 
contient toutes les sortes déroutes ou seulement les grandes routes. 
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Autant qu'on peut Taffirmer sans la rifpétition fré-* 
quente de cette grande opération , il paroît que l'ac- 
croissement annuel a été, en moyenne, de 1817a 1827, 
de 57,119 par an , la valeur de cet accroissement équi- 
vaut à 12,4 pour cent par an, tandis qu'en France elle 
n'est que de 6,36 pour cent. Si cette progression se 
continuoit , la population doubleroit en soixante*trois 

ans dans les Pays-Bas. 

Il paroît, au contraire, qu'à Tépoque qui a précédé de 
dix-neuf ans les dernières années , c'est-à-dire, pendant la 
durée de la guerre et de la jonction de ce pays à l'em- 
pire français , la population y étoit restée stationnaire. 
En effet , le nombre des inscriptions pour la milice a 
été sensiblement le même de 1819 à 1828; il n'avarié, 
dans ces dix années, que d'environ^, c'est-à-dire, que 
les extrêmes ont été 58,358 en 1827, et 67,493 en 1819. 
La moyenne (60,687), calculée d'après les tables géné- 
ralement admises, indiqueroit une population totale plus 
grande que celle qui a été indiquée plus haut, et que Mr. 
Quetelet estimeroit , sur cette donnée, à 6,900,000 âmes. 

Les mariages sont plus fréquens dans les Pays-Bas 
qu'en France et dans la Grande-Bretagne. Il y a 100 ma- 
riages dans les Pays-Bas sur i3,i5o babitans, en France 
sur 13,490, dans la Grande-Bretagne sur i3,333. Ces 
mariages y sont aussi plus féconds ; ainsi 100 mariages 
y donnent 468 naissances , tandis qu'ils n'en donnent en 
France que ^269 et dans la Grande-Bretagne que 359. 
Mais les décès sont beaucoup plus fréquens dans les 
Pays-Bas et la France que dans la Grande-Bretagne : 
ainsi il y a 100 décès dans les Pays*Bas sur 3981 in- 
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dividus , en France sur 4ooo, dans la Grande-Bretagne 
sur 5781. D'après ces chiffres, il paroîtroit que si la 
Grande-Bretagne produit moins de naissances, elle coh- 
serTe mieux les individus nés ; mais pour être sûr de ces 
résultats t il faudroit connoître la part d'action que les 
émigrations ou immigrations exercent sur ce phénomène ; 
ainsi il est évident qu^un pays ou une ville dans lesquels 
une proportion notable des individus comptés dans les 
fables de naissances, s'expatrie et va mourir dans Té- 
iranger, semblera présenter moins de mortalité, tandis 
que l'illusion inverse aura lieu dans les localités où se 
rend. un grand nombre d'individus nés ailleurs. Cette 
cause inapréciée dans presque tous les tableaux (sauf 
peut-être la statistique du département de l'Ain par 
Mr. de Bossi) indique qu'on a dû plus ou moins exa- 
gérer la mortalité des villes et surtout des grandes villes, 
comparée à celle des campagnes, la mortalité des pays 
riches comparée à celle des pays pauvres , la mortalité des 
populations sédentaii*es comparée à celle des populations 
voyageuses , etc. Mr. Quetelet a reconnu que les frais 
d'entretien d'un enfant dans les hospices du royaume 
des Pays-Bas jusqu'à l'âge de douze à seize ans , équi- 
valent à 524 florins. Chaque individu qui dépasse ce 
ferme a donc coûté en minimum une pareille somme à 
la Société avant de rien produire. Et comme les jq des 
individus sont enlevés avant cet âge, il calcule que les 
deux tiers des revenus de l'Etat sont employés à nourrir 
ces enfans , qui périssent avant de produire. Si l'on 
ajoute à cette somme la masse de douleurs morales qui 
résulte de leur perte, on en conclura que le premier devoir' 
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des économistes 9 des mëdecins, des administrateurs , 
doit être de faire tous les efforts possibles pour dimi- 
nuer la mortalité de l'enfance. 

La fécondité des mariages et la proportioài des nais- 
sances des deux sexes est sensiblement la même dans 
les Pays-Bas et en France : ainsi on y compte sur cent 
mariages 480 naissances , tant légitimes qu'illégitimes, 
et le rapport des naissances masculines aux féminines 
est comme 1000 à gSS. Il résulte de dix-buit ans d'ob- 
servation que le maximum des décès y a lien en janvier , 
et le minimum en juillet, tandis que le maximum des 
naissances a lieu en février et le minimum en août, ou 
à peu près que le maximum des conceptions a lieu 
dans les mois de la moindre mortalité, c'est-à-dire de 
la meilleure santé qui, pour les pays septentrionaux , 
sont ceux où la température est la plus élevée. Ces 
résultats sont modifiés par certaines institutions : ainsi, 
dans les pays catholiques , les mois correspondans au 
carême ont moins de naissances qu'ils ne devroient en 
avoir. Mr. Quetelet a fait , sous ce rapport , une ob- 
servation curieuse : c'est que le nombre des mariages 
de chaque mois influe peu ou point sur le nombre des 
naissances des mois correspondans. 

Une série d'observations faites à Thôpital Saint-Pierre 
mérite peut-être d'être citée ici. Elle prouve que sur 
2680 naissances il y en a 1892 de six heures du soir 
à six heures du matin , et 1088 pendant les douze heures 
de jour. La mortalité sembleroit au contraire plus grande 
de jour que de nuit; ainsi sur 5220 décès il y en a 
2779 dans les douze heures de jour , et 244^ seule- 
ment dans celles de nuit. 
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lia disproportion de probabilité de vie entre les 
sexes est très-sensible à Bruxelles , et comme partout , 
en faveur des femmes. La vie moyenne j est de 21 ans 
pour les garçons, et de 26 à 27 pour les filles. Le 
maximum de probabilité de vie est à 5 ans ; il est de 
44 ^^^ pour les garçons , J^'j pour les filles. 

D'après les états de finances de 1817 à 1827, cha- 
que individu paie en moyenne à Tétat , sous forme 
d'impôt : 

Dans les Pays-Bas i4i43 florins. 

En France ï4>74 

Dans la Grande-Bretagne. . 44'^^ 
Mais ne sont pas compris dans ce calcul les droits mu^ 
^ nicipaux et provinciaux qui pourroient eu modifier sen- 
siblement les résultats. 

La proportion est différente si Ton examine Timpôt 
comparé à la surface. Ainsi un bonnier paie : 

Dans les Pays-Bas i4»2io florins. 

En France. 8, 70 

Dans la Grande-Bretagne. . . 30,72 
Quant au produit des divers impôts , on remarque 
avec plaisir que le produit des postes a doublé de- 
puis 1820 , mais on voit avec peine et surprise que 
celui de la loterie a augmenté d*un tiers ; il résulte 
de ces calculs une vérité bien triste pour les Pays- 
Bas I savoir , que chaque individu , en moyenne , y 
joue à la loterie 2,27 florins (environ 5 francs), c'est-à- 
dire une valeur double de son impôt personnel. 

Le développement du commerce de la librairie el 
de Timprimerie , à Bruxelles , est très-remarquable de- 
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puis quelques années ; ainsi la ville de Bruxelles a 
imprime en 1828 un nombre de plus de douze mil- 
lions de feuilles 5 c'est-à-dire environ le dixième de ce 
que la France imprimoit en i825. Le nombre des 
presses qui, en 181 5, ëtoit de vingt-sept, est arrivé 
à quatre-vingt-quatre en 1828. Les presses lilhogra-. 
phiques y sont au nombre de trente-sept. Ces ouvrages 
sont presque tous des contre-façons , des traductions 
ou des journaux. Sous ce dernier rapport , MM. Baibi 
et Quetelet donnent un tableau du nombre comparatif 
des journaux dans divers pays ; les extrêmes de ce 
tableau sont , d'un côte , l'Espagne qui a un journal 
sur 869,000 babitans ; de l'autre, le duché de Weî- 
mar qui en a un sur 1 100 ; la France en a un sur 
52,117, les îles Britanniques un sur 47»ooo , et les 
Pays-Bas un sur 4^,953. Il faut remarquer que ce rap- 
port n'indique réellement l'état de l'instruction ( au 
moins de celle que les journaux peuvent fournir) que 
pour les grands pays qui , à proportion , reçoivent 
peu de journaux étrangers 9 tandis que les petits 
pays qui reçoivent beaucoup de journaux fabriqués ail- 
leurs semblent , dans ces listes , beaucoup moins amis 
de l'instruction qu'ils ne le sont en réalité. 

La moralité générale d'un pays (autant du moins 
que le nombre des délits peut l'indiquer) présente de 
grandes analogies entre la France et le royaume de» 
Pays-Bas. On comptoit, en 1826 > dans celui-ci , un 
accusé au criminel sur 4383 ; et en France, en 1825, 
un sur 42^02. Mais dans les Pays-Bas sur cent accusés 
il y en a vingt-deux seulement pour des crimes contre 
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probablement plus d'erreurs que ceux qui , comme les 
matelots ou les chasseurs , en jugent par les résultats 
d'une observation vague » mais longue et attentive. Il en 
seroit de même de la statistique , si se bornant à quel- 
ques points plus apparens, on négligeoit l'ëtude et l'ap- 
préciation détaillée de tous les élémens dont une ques* 
tion se compose. Et c'est sous ce rapport qu'elle doit ses 
principaux progrès aux hommes qui , comme Mr. Que- 
telet , sont exercés à la rigueur des sciences mathéma- 
tiques et à la décomposition des faits dont les sciences 
physiques donnent tant de modèles. 

Pour faire mieux connoître et les Pays-Bas et les mé- 
thodes statistiques , nous essayerons , dans un second 
article , d'extraire des mêmes sources la comparaison des 
provinces des Pays-Bas entr'elles. 

D.C. 
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VOYAGES- 



îBAYEJLS IN NORTH AMERICA. Voyage dans i'Aiiiërique 
du nord, fait dans les années 1827 et i8aB ; par 
le Capit. Basil-Hall , de la marine royale* 



L* AUTEUR de ce voyage dans les Etats-Unis de TA-* 
mériqae anglaise s'ëtoit déjà rendu célèbre par deut 
«utres voyages f mais il y avoit porte un autre esprit ^ 
c'est-à-dire, une disposition à tout roir en beau, tandis 
que dans Touvrage sous nos yeux c'est tout le contraire ; 
si cependant lors de Bts premiers voyages il s'ëtoit livré 
sans réserve à sa disposition bienveillante ^ on doit lui 
rendre la justice de dire que , se défiant de Igi-roéme , il 
s'est montré dans cette dernière occasion toujours en 
garde contre la disposition contraire. Il veut à toute 
force être impartial ; il y réussit souvent , mais pas tou- 
jours • 

L'Anglais et TAméricain sont, aux yeux de la plupart 
desEuropéens du continent, deuxêtres identiques , comme 
New- York et JLiverpool leur paroissent la même ville , 
mais l'Anglais et l'Américain aperçoivent entr'eux des 
nuances très-marquées et , en quelque sorte , antipa^ 
thiques : c'est le vert et le bleu , qui jurent par cela même 
que les deux couleurs se rapprochent davantage. 

Littératute» Jênyier iB^Oé 4 
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En menant pîed à terre à New-Yot'k, lout ce que Toît 
notre voyageur lui rappelle un port de mer anglais, mais 
le grand nombre de visages noirs mêlés avec les blancs, 
rhabillement, la manière de marcher, la forme des voi- 
tures, les enseignes sur les boutiques, enfin Y air étranger 
de tout et de tout le monde , lui apprennent qu'il n'est 
plus chez lui. C'est bien la langue anglaise qu'il entend 
parler, mais non pas cependant celle de l'Angleterre, 
ou du moins si ce sont les paroles , la musique n'y est 
plus, la prosodie est changée ; nous ferons peut-être mieux 
comprendre cette première impression en lui comparant 
celle qu'éprouve un Parisien arrivant à Genève, ou aa 
Genevois à Paris ; la différence est même beaucoup plui 
sensible, car la langue française ne chante pas. 

Le premier déjeuner transatlantique , l'abondance et 
la variété des mets de ce repas, plus substantiel qu'en 
Angleterre , paroit avoir fait une profonde et juste im- 
pression sur notre voyageur; on lui sert un beefstake ruis- 
selant de jus , des côtelettes de mouton sur le gril , du shad 
(poisson de mer excellent qui ne se trouve que sur les 
côtes d'Amérique) sans préjudice d'un océan de thé et de 
café. L'ordinaire américain est en général beaucoup plus 
abondant , mais moins délicat que l'ordinaire anglais ; et 
les grands répasy sont tout-à-fait homériques. La politesse 
et la libéralité des gens de la douane étobnent à juste 
titre notre voyageur lorsqu'il les compare à la grossiè- 
reté et a l'insolence de cette classe de gens en Europe; 
mais l'hospitalité empressée de tous ceux à qui il est 
recommandé lui cause une plus agréable surprise en- 
core. Il semble que les Américains sont résolus d*e(Tacer 
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}u$qu*aax dernières traces des préjuges dëfaTorables qu'il 
avoit apportes au milieu d'eux. A table d'hôte cependant 
il est un peu déconcerté de ne trouver aucune dispo- 
sition à entrer en conversation. Au lieu de cette dis-» 
position expansiye et sociable que l'heure du dîner ne 
manque pas de faire naître chez les Anglais « qui ne 
sont jamais parfaitement à leur aise que les pieds sous 
la table , rAmëricain , du moins TAmeVicain de table 
d'hôte , ne semble s'y mettre que pour satisfaire un 
besoin de la nature au lieu de jouir d'un innocent 
plaisir, et se hâte d'en sortir pour aller vaquer à ses 
affaires, dont la pensée ne semble pas l'avoir quitté 
un seul moment. Cette taciturnité étonne même un An-* 
glais. La disposition favorable qu'il se sent naître est ce- 
pendant un peu troublée par l'empressement mal adroit 
des naturels du pays à lui en étaler l'excellencp; ils ne 
cessent de lui faire un éloge exagéré de tout ce qui s'y 
trouve , et il ne leur suffit pas de n'éprouver aucune 
contradiction , ils veulent qu'on répète l'éloge avec la 
même chaleuret qu'on y ajoute quelque chose qu'ilsavoient 
eux-mêmes oublié. Enfin, que pensez-vous de nous? est 
une question qu'il entend répéter sans cesse et à laquelle 
il trouve difficile de répondre sans offenser Tinsatiable 
amour-propre des questionneurs. «Au surplus,» ajoute 
notre voyageur, « quels que soient les reproches auxquels 
mon livre puisse m'exposer de la part des Américains, 
je me flatte qu*ils ne trouveront pas que j'ai tenu loin 
d'eux un langage différent de celui qu'ils ont entendu 
de ma part lorsque j'étois dans leur pays ; et si je me 
suis expliqué sans détour sur leurs bonnes et sur leurs 
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mauvaises qualités , il me semble que cette franchise de 
ma part 9 prouve mieux que ne le feroit un compliment^ 
la bonne opinion que j'ai de leur caractère. » 

Voici la description vive et pittoresque d*un incen* 
die (i) qui eut lieu à New- York pendant le se'jour de 
notre voyageur, celoit le 20 mai.« Je fus,» dît-il, « ré- 
veillé par le bruit de la rue; on crioit au feu ; les pompes 
rouloient avec fracas sur le pavé inégal et raboteux, et 
les pompiers qui les tiroieht s'excitoient les uns les autres 
parleurs hourras (cheers) répétés. On frappoit à coups re- 
doublés aux portes et aux fenêtres des maisons. Je me levai 
à la hâté, curieux de voir de près ce qui se passoit ici dans 
ces occasions. Â peine cependant me trouvai -je dans la 
rue que Talarrae commença déjà à se calmer, et bientôt , 
sur Favis que le feu étoit éteint , la foule 5 les pompes 
et les pompiers s'arrêtèrent, et après quelques délibé- 
rations revinrent lentement sur leurs pas. Tout ce monde 
paroissoît assez mécontent d'avoir manqué le triste spec- 
tacle d'un incendie, et moi-même autant qu'eux, mais ma 
curiosité étoit plus excusable. A peine recouché cependant 
et de nouveau livré au sommeil , que voilà le vacarme re- 
commençantdeplusbelle*LescIochessonnoientde toutes 
parts, le peuple, les pompes étoient une seconde fois ea 
mouvement; et comme, suivant toute apparence, c'étojt 
pour tout de bon cette fois, je me levai de nouveau. En ef* 

(1) Les incendies élolent atttrefois très-fréqaens dans les "villes des 
Etats-Unis ; l'auteur .de cet article a vu jusqu'à soixante maisons 
brûler à la fois ; et quoiqu'à présent elles ne soient plus de bois , mais 
bâties en briques et couvertes d'ardoises, ^lles brûlent encore plu» 
qu'en aucun lieu du monde / par habitude apparemment* 
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fet , on voyoît au loin une vaste colonne de fumëe s^ëlever 
en longs replis dans les airs , et au sommet de la tour de 
l'hôtel de ville , une sorte de longue girouette, tournée à 
volonté et portant une lanterne àson extrémité, indiquoil 
de quel côte il falloit aller. Suivant, non sans difficulté, 
une des pompe> tirée par vingt-six hommes, à la course, 
je me trouvai bientôt sur les lieux , où il y avoit quatre 
.maisons embrasées. Les pompes qui arrivoient de tous 
côtés étoieut à Tinstant placées à la distance d'environ 
quatre-vingts pas Tune de l'aulre en ligne jusqu'au bord 
d'un bras de mer appelé rivière de l'Est, où la dernière 
pompe aspiroit l'eau, qui circulant ensuite de pompe 
en pompe arrivoit à celle qui la dirigeoit sur le feu; 
deux semblables lignes de dix pompes chacune s'éta- 
blirent ainsi devant les maisons incendiées» et, en en 
faisant le tour, je trouvai qu'une troisième ligne de sept 
pompes s'étoit formée de l'autre côté. Le service se faisoit 
avec beaucoup d'activité et de zèle mais peu de succès; en 
effet 5 Teau ne sauroit être lancée à une grande hauteur 
sans se diviser et tomber en gouttes. Se décomposant 
alors, elle fournit un ga% inflammable, qui alimente le 
feu au lieu de l'éteindre. Pour éviter cet inconvénient, 
l'on fait usage à Edinbourg d'un appareil très-simple; 
c'est une sorte de trépied à charnière composé de trois 
pièces de bois réunies à leur extrémité supérieure, où 
l'orifice en cuivre d'un conduit venant de la pompe est 
ajusté de manière que les pompiers peuvent d'en bas et 
au moyen de cordages , diriger l'eau vers telle ou telle 
fenêtre ou sur le toit. J'ai fait venir, dit notre voyageur, 
UD modèle de cette machine pour être présenté aux ma^ 
gislrat^ de New- York. » 



Digitized by VjOOQ IC 



54 VOYAGES. 

« Sous les auspices d'un des hommes les plus distin*- 
gue's de cette ville par son active philantropieje visitai, » 
dit*il,« divers ëtablissemens d'utilité publique ; d'abord 
les deux maisons de refuge où Ton enferme les jeunes cri* 
minels de l'un et de l'autre sexe , auquel leur âge ne per* 
met pas d'appliquer la peine déterminée par les lois. Il 
suffit de dire de ces établissemens , que tel est l'efiC^ Jbt 
régime $évère et paternel en mèoEm ÈCBOpB WMfottX les 
élèves sont assujettis , et des lial)itudes d'ordre , de su- 
bordination et d'activé industrie qu'ils y prennent, qu'en- 
suite ils trouvent à sç placer comme apprentifs ou comme 
domestiques , et sont même recherchés par les habitans. 
S'ils se comportent mal ils sont renvoyés , l'établisse- 
ment les reçoit de nouveau , et , dans tous les cas , ils 
restent sous sa surveillance jusqu'à leur majorité. Le 
directeur est un ecclésiastique de la croyance métho^ 
diste. » 

La haute école (HighSchoot) de New- York a eu pour 
modèle celle d'Edinbourg, mais au lieu d'un moniteur 
pour chaque division de dix élèves, il y en a deux dont 
les fonctions «sont alternatives. Pendant que l'un sur- 
veille sa division , son collègue étudie ce qu'il doit à 
son tour enseigner le lendemain. Cet arrangement n'a 
pas été adopté pour les filles, qui n*ont qu'une seule 
monitrice pour chaque division. Ici notre voyageur s'é- 
gaie aux dépens de la maîtresse ou régente de cette 
école des filles , qui dédaignant dé parler comme en 
Angleterre , revendiquoit pour les Américains le droit 
de se faire un langage à eux. Sans doute > auroit-on pu 
répondre , mais c'est au risque de ne plus entendre la 
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seule lîltëraj^ure qui soU rotre par hërjtage ou par adop- 
tion. La question n'est pas de savoir si vous n'avez pas 
le droit de faire . ce, s.acriBce , mais de savoir ce que vous 
7 gdgneriiçz. Avec tout Iç bon sens qui les distingue , les 
Américains sont d*un e^iantillagç incroyable sur l'article 
de la Tanitë nationale , tandis que les Anglais, avec tout 
leur orgueil , sont disposés à vous tout accorder quani 
2^ux mœurs et coutumes de leur pays. Dans aucun lieu du 
monde, on n'entend dire autant de mal des Anglais qu'en 
Angleterre. Ce n'est sans doute pas par modestie « pas 
raêine par veVitable impartialité , ipais parce qu'il est de 
bon Ion de paroître avoir trop d'expérience et d'usage 
du monde, d'être trop au-dessus des préjugés nationaux 
pour tenir à des coutumes locales et vulgaires. 
. Une des institutions les plus intéressantes est l'école 
noire, où les enfans nègres ou mulâtres. reçoivent les 
premiers éléraens de leur éducation. L'individu qui , par 
pure philantropie , a fondé et dirige cette institution, ne 
trouve pas qu'il y ait infériorité intellectuelle dans cette 
malheureuse race , victime des mépris dont elle est in- 
justement accablée. On peut cependant douter de cette 
égalité en réfléchissant que sur le vaste continent de l'A- 
frique il n'y a à cette h^ure que des barbares, lesquets,^ 
depuis les Romains, n'ont fait aucun progrès dans la 
civilisation. Que dans Us Etalsrljnis où ils jouissent , 
dans le. nord au moins, de tous les droits civils et po- 
litiques, ils peuvent acquérir des propriétés et les trans- 
mettre , aucun d'eux cependant ne devient habile dans 
un art ou métier quelconque » aucun ne devient riche. 
Leurs frmmcs ont beaucoup d'enfans et m élèvint fort 
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peu fairte de sotas ; la population noire n^augmente pas* 
Lorsque dans les Etats-Unis Ton elifcod dans la rue un 
gros rire » bien franc et bien joyeux t si l'on met la tête à 
ht fenêtre pour voir quel est Theureux personnage , c'est 
toujours un nègre. Cette hilarité ne sembleroit guère 
compatible avec le sentiment de la dégradation s'il 
existoit. 

Notre voyageur assiste à une séance de ta Cour suprême » 
et il est un peu choqué de ne voir ni Thermine , ni la 
grande perruque décorer la tête et les épaules des vénë* 
râbles juges , mais il entend les avocats citer des précé^ 
dens anglais , et cela le réconcilie un peu avec la simpli- 
cité d'accoutrement des juges. Les Américains en ae^ 
couant le joug politique de la métropole , se sont bien 
gardés d'abandonner les lois , comme le gouvernement. 
Ces lois , les lois civiles au moins , qui en Angleterre 
ne forment point un code , mais se trouvent éparses 
dans des recueils de précédens, et portent le nom de 
Communiait sont donc encore celles des Etats-Unis, 
mais à mesure que les décisions des tribunaux améri-* 
cains se multiplient, elles font règle pour l'avenir, et il 
se forme ainsi une lai ^o/nmiiii^ américaine qui peu à 
peu remplacera celle d'Angleterre. 

Nous savions que les Américains transportoient à vo- 
lonté leurs maisons de bois, .ce qui se comprend faci* 
lement puisque ce ne sont que de grandes caisses. Mais 
ils ont appris à mouvoir aussi des maisons de briques, 
ce qui n'est pas facile à comprendre , et nous ne Tau-» 
rions pas voulu croire sans les explications qu'en donne 
notre voyageur. Il a vu de se9 yeux une grande maison 
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en briques , faaule de deux étages , ajant dix fenêtres de 
front sur la rue » quarante-sept pieds de face et quarante 
de profondeur , reculée tout d'une pièce de l'espace 
de neuf pieds et demi avec ses cheminées» ses meubles, 
et , nous croyons , ses habilans. Voici en gros le pro3 
cédé : au Booyen de trous percés à travers les murs op- 
posés de la maison d'un côté à l'autre et au niveau de 
terre , Ton passe des poutres à trois pieds environ Tune 
de l'autre sous cette maison ^ lesquelles sont appuyées à 
leurs extrémités en dehors des murs sur de gros blocs 
de bois« La même opération a lieiii à l'égard des deux 
autres côtés de la maison à angle droit avec les pre«- 
mières poutres. Au moyen de coins enfoncés entre les 
poutres et tes blocs qui les soutiennent, la maison se 
trouve en quelque sorte soulevée de dessus les fonda* 
tions que l'on peut démolir sans danger. Une sorte de 
glissoire en charpente , semblable à celles qui servent à 
lancer les navires , est alors placée sous les poutres qui 
soutiennent la maison ; mais cette glissoire étant horizon- 
tale au lieu d'être inclinée comme pour lancer un na-* 
vire f la maison , au lieu de se mouvoir par son propre 
poids , est poussée par Faction d'un grand nombre de 
crics agissant en même temps d'un seul côté et dans une 
direction horizontale. Elle arrive ainsi sur les nouvelles 
fondations qui lui ont été préparées , et, en retirant les 
coins et ensuite les poutres, elle s'y trouve établie. 

Telle est la rapidité des. communications à travers 
l'Atlantique que, dès le 2g mai, notre voyageur parti 
d'Angleterre It: 17 avril , étoit déjà prêt à repartir pour 
l'intérieur du pays après avoir diiement exploité Newr 
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YorL L^on connpît mieux à présent le chemin par mer, 
car il y SI dn choix en tait de chemin . sur celle vaste 
plaine ^'eau ^ où pourtant pn ne rencontre nulle part 
ni cailloux ni ornières , et où Ton ne monte ni ne des- 
cend une montagne qui excède seize pieds (i). Notre 
Topgeur remonte le Hudson sur qn des magnifiques 
bateaux à vapeur qui naviguent sur ce beau fleuve. A 
IVpeçt de ses rivages , il se livre à des réflexions sur 
le. Rumvaisvétat de quelques propriétés rurales qui, féo- 
dales avant la révolution américaine^ ont été depuis, sous 
le régime démocratique , divisées indéfiniment , ce qal 
£iit que les belles habitations des familles anciennes sont 
maintenant abandonnées et tombent en ruine , plaintes 
qui paroitrant. fort ridicules en Amérique. Au fait tout 
est bon à sa place et tout est mauvais hors de là. La 
mesure féodale qui conserve entier le domaine patri- 
monial» et assure la permanence des familles, est utile; 
elle a stfs avantages de plusieurs sortes dans un pays à 
grande populalion comme TEurope. Mais dans des dé- 
serts où les hommes sont rares, et où le territoire est sans 
bornes, le morcellement indéfini n'est point à crain- 
dre, et la permanence des familles est de moindre utilité. 
Nousavons déjà cité ailleurs un excellent mot de Mr. de 
Gerando qui s'applique à bien des choses. « Rien^ dit-il, 
m ne ressemble plus à F ignorance dun primiipe que son 
m excessive généralisation. *y 'Houi voudrions que le plus 

(i) Les Vagne» n'excèdent jamais huit pîeds ân-dessDS du niveau 
général de la mer. Mais comme les creux intcrniédiaîres ont égale- 
Aettl huit pied», il eu résulte des inégalités fugitives de seize pieds- 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGE DANS l'AMERIQUS MJ VORD. 5^ 

pauvre journalier -eûl tQQJoiir$ son jardin d*un demî- 
arpeni, mais non pas ira champ de deux ou trois arpens, 
qui n'est qu'un gftge de pauvreté pour le propriétaire 9 
parce qu'il ne peut pas y placer son travail avec avan- 
tage. U «eroit plus riche , et par cela même plus indé- 
pendant, comme simple manœuvre aux gages d'un grand 
propriétaire. Le jardin lui serviroit à mettre à profit s^% 
momens perdus, tandis que le champ peut lui faire perdre 
ses momens , parce que la bonne division du travail n'est 
pas applicable à la très-petite agriculture* Le droit daU 
nesse ne pdroît si odieux et dénaturé , qu'à cause du 
nom ; s'il s'appeloit droit de famille ce jseroit toute autre 
chose. Au fait, il n'y a point de droit en économie 
politique, il n'y a qu'un mécanisme établi dans l'intérêt 
de la société. Montesquieu appeloit la propriété un droit 
politique^ et ce n'est certainement pas un droit naturel^ 
du moin^ après la mort du possesseur; la loi peut donc 
tester pour lui , souvent même malgré lui , et le fait, dans 
bien des cas, sans que personne y trouve à redire. Si 
les lois protègent la transmission des biens de père en 
fiist c'est pour donner à l'industrie un stimulant de plus; 
mais s'il étoit dans l'intérêt de la société que celte trans** 
mission , quant au domaine paternel, eût lieu en faveur 
d'un des enfans, aîné ou cadet, fille ou garçon, peu im- 
porte , représentant la famille, soit afin d'en assurer 
la permanence , soit afin d'empêcher le morcellement 
indéfini, rien de plus juste et légitime que d'assurer 
cette transmission par une loi. C'est la noblesse dans 
la roture , classe appelée gentry en Angleterre « et qui 
balance, au besoia> la trop grande influence de l'autre 
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noblesse , maïs ces cansidërations sont élf angères à T A- 
fnérique, La pelîle agrîcullare emploie beaucoup plus 
d'hommes que la grande. Poussée à Tcxlreme, elle doo- 
neroit un peuple de paysans, c'esl-à-dîrc , un peuple 
asservi. Dans toutes les re'publîques, les campagnards 
furent toujours de fait les sujets ou les esclares des cita- 
dins chez qui se trouvoîl toute Tintelligence et même 
tout le courage. 

A Sîng'Sing. Trente milles au-dessus de New- York, 
notre voyageur visite la prison pe'nitcnliaire qui y a ëlé 
établie, et dont le re'gîme mërite d'être ëtudié. On s'aper- 
revoit depuis long-temps dans les Étals-Unis, à qui Ton 
doit les prisons pénitentiaires, que le régime correction- 
nel ne corrigeoît point et que la punition infligée n*ef- 
frayoit personne, découverte qui se trouve trop généra- 
lement confirmé^ ailleurs; on a donc tu qu'il falloit ab^ 
solument augmenter la dose de solitude , d'abstinence 
et de travail jusqu'à ce que la punition se ût redouter, et 
que l'habitude de mal faire fut à la fin surmontée par des 
habitudes contraires, rigoureusement et long--temps im- 
posées ; car il n'est plus question d'abandonner le sys* 
tème pénitentiaire : que pourroit-on lui substituer? Les 
mœurs et la saine raison rejettent les peines corpore41es 
et infamantes. La peine de mort, plus juste et plus rai- 
sonabie, dans certains cas, que celles qui déshono- 
rent sans tuer , est elle-même réprouvée ; les galères 
»ont tout ce qu'il y a de pire ; que faire ? « Oii est 9 » dit 
quelque part Rousseau « bien embarrassé des méchans 
« dans ce monde et dans Vautre. » L'emprisonnement 
solitaire et oisif a cependant été rejeté parce que soq 
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effet p lorsqu'il est long-temps prolongé , est d*endurcir 
le prisonnier en le jetant dans le désespoir ^ ou de lui 
faire perdre la raison. Ici le prisonnier prend ses r<*pasî 
et passe la nuit seul , et s'il travaille avec les autres pri- 
sonniers c'est en silence 9 il ^'entend d'autre voix que 
celle des directeurs des travaux, desgardiens et de l'aumô- 
nier qu'il peut voir en particulier s'il le désire pour en rece- 
voir des consolations ; cet ecclésiastique fait tous les jours 
la prière en public soir et matin. Voici ce qui se passe dans 
l'établissement en question : au point du jour les prison^ 
niers sont tirés de leurs cellules solitaires, qui ont chacune 
sept pieds de longeur ainsi que de hauteur» et trois et 
demi de largeur ( mesure française six pieds et demi sur 
trois pieds et quart), et dont l'air est renouvelle par cer- 
taines ouvertures à travers la porte de fer et la voûte. 
Formés en ligne, ils sont conduits dans la cour où ils se 
lavent les mains et le visage, de là ils passent dans les di- 
vers ateliers en détachemens de aoouSo, sous la conduite 
d'un gardien qui ne les quitte pas, et dont ils reçoivent 
et exécutent les ordres. Aucune conversation n'est per- 
mise entr^eux à l'exception de ce qui est absolument né- 
cessaire pour les travaux divers qui les occupent. Â huit 
hepres les prisonniers rentrent dans leurs cellules où il$ 
déjeûnent seuls et ont vingt minutes pour ce repas ; ils re- 
tournent à l'ouvrage jusqu'à midi, heure à laquelle ils rer 
viennent dîner encore seuls, et enfin le soir au coucher du 
soleil ils sont renfermés avec leur souper jusqu'au malin. 
La principale nourriture est une sorte de soupe épaisse à 
lapoulinte, assaisonnée de mélasse. Point d'interrjption^ 
du commencement de l'année jusqu'à la fin« à celte vie 
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monotone, laborieuse, silencieuse et solitaire sans aucune 
délassement. Le Surintendant-Génëral a des moyens de 
Totr et d'entendre tout ce qui se passe , sans être tu, et de 
surveiller ainsi non-seulement les prisonniers, mais leurs 
gardiens; tous les travaux intérieurs sont exécutés par 
les prisonniers eux-mêmes, divisés en départemens; les 
uns (ont la cuisine , d'autres le pain, d'autres enfin nel- 
toient soit la maison , soit le linge. Ils tissent le coton et 
la laine qui servira à les habiller, font les souliers, etc. 
Point d'aide du dehors. L'on fournit à chaque prison-? 
nier sa Bible qu'il peut lire à volonté, mais point d'au-* 
tre livre, et comme beaucoup d'entr'eux ne savent pas lire, 
on a institué une école du dimanche qui est en général 
bien fréquentée. 

Autrefois les prisonniers obtenoient trop facilement , 
et trop arbitrairement leur grâce après avoir subi une 
partie de la durée de leur emprisonnement ; il paroît que 
cet abus n'existe plus puisque notre auteur se plaint de 
l'excès contraire, et ce qu'il propose d'y substituer, nous 
paroît fort sage. Ce seroitdetenirunromptede^/i/ie^#io- 
/^^commes celles des écoles ou, par exemple, chaque dix, 
àouîjpt ou quinze jours de conduite exemplaire de la part 
du prisonnier, retrancheroit un ou plusieurs jours à la 
durée de s|a détention ; il deviendroit ainsi maître de son 
propre sort sans sollicitations, sans faveur, sans incer- 
titudes : rien de plus propre à assurer sa réformation 
graduelle. 

D'après les rapports officiels dont notre auteur donne 
l'extrait, il paroîtroit que le produit du travail, dans la plu* 
part des prisons pénitentiaires des États-Unis, excède b 
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présent lès dépenses annuelles, de sorte que plusieurs de^ 
Sarlotendans ont offert d'en faire tous les frais si on leur 
abandonnoit le produit dû travail. Cinq des plus producti- 
▼eSy renfermant enir'elles 99g prisonniers, ont produit eii*^ 
semble 81,979 piastres dans une année; c'est 82 piastres 
OQ 340 francs par tête. En Angleterre le produit du travail 
des prisons eât seulement de 60 francs par téte« 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire les beautés pitto- 
resques de THudson, dont notre voyageur est enchanté à 
juste titre. Il jouit pleinement du plaisir d'être transporté 
sans fatigue et avec une incroyable vitesse par de magni- 
fiques bateaux à vapeur, teUement multipliés que notre 
voyageur se fait mettreà terre dans nombre d'endroits, sàr 
de retrouver à point nommé d'aôtres bateaux. Cette Na- 
vigation qui, autrefois, doroit plusieurs jours, souvent une 
semaine entière et rarement moins de trois jours , se (ait 
maintenant en treize heures avec la plus parfaite régula- 
rité , dans une maison flottante , bien meublée 9 bien 
propre, pourvue de tout et où il y a une fort bonne table 
et des lits. Notre voyage'ur ne s'arrête que peu de jours à 
Albany comptant faire une plus longue visite à cette 
capitale de l'état de New- York à son retour du voyage 
qu'il est sur le point d'entreprendre à la chute du Nia-^ 
gara, et en Canada, traversant pour cela un pays encore 
demi-sauvage. Croîroit-on que ce voyage eâl entrepris 
avec un enfant de quatorze mois et la tnèi^e de cet en- 
fant ! Il n'y a que les Anglais qui fassent ces choses là ! 
Nous ne parlons pas de l'embarras extrême suffisant 
pour détruire tout le plaisir du voyage , mais du danger 
auquel la santé d'un^si jeune enfant se trouve particuliè-^ 
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rement eiposée dans un pays dont le climat nVst point 
salobre durant les fortes chaleurs de Téië. Il estirraîque 
rien ne saurait être plus complètement différent que la 
manière de voyager dans les États-Unis ^ présent, de ce 
qu'elle étoit il y a vingt-cinq ou trente ans, et les can^ 
quêtes que la po{jiulatioa toujours croissante fait tous les 
jours sur Télat sauvage, est ce qui donne au pays son ca* 
ractère propre. Nous en réunirons quelques traits épars. 
Schenectady , par exemple i village entouré de foréla 
il y a peu d'années , est devenu maintenant le point de 
jonction de plusieurs canaux dont Tun se dirige ve» Im 
lac Champlain, et Tautre, qui a près de 200 milles de ton^ 
gueur, vers le lac Ërie. Ce petit village est devenu une 
grande ville commerçante et presque maritime, où I'oq 
s'embarque pour ces mers intérieures et pour l'Océan^ 
La foule de voitures et de bateaux chargés des produits 
bruts du pays, de ceux des manufactures de FEurope et 
de rinde arrivent , partent , et se croisent en tous sens« 
Cependant à deux pas de là , on retrouve la forêt vieille 
comme le monde couvrant la terre encore vierge de son 
ombre silencieuse ; caria population ne pénètre pas dans 
le désert d'une manière régulière, miais s'avance, pour 
ainsi dire, par élans, au gré des circonstances qui la favo- 
risent ou la contrarient, formant comme àt$ îles au mi- 
lieu de rOçéan des forêts, comme les oasis des sables de 
l'Afrique. Nos voyageurs s'embarquent sur le canal du 
lac Erie pour essayer de celte manière de voyager ; ce ca** 
nal suit d'assez près le cours de la Mohawk, charmante 
rivière, mais peu navigable à cause des rochers qui en 
embarrassent le lit, et la rapidité de son cours qui ne per^ 
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mettroit pas de la remonter. Cela nous rappelle le mot 
célèbre de Tingënieur des premiers canaux de l'Angle- 
terre. Examiné sur ses plans par un comilé du parlement, 
il répondit à un des membres qui lui demandoil à quelle 
intention Dieu leur avoit donné des rivières, si elles ne 
valoient rien pour la navigation ; « Tofeed canals! (i) » 
répondit-il sans s'émouvoir et de la meilleure foi du 
monde. Au moyen de quelques écluses qui ^'lablissent 
un niveau parfait, Teau est toujours tranquille; et la 
régularité des bords , ainsi que du fond , (ait que le 
tirage s*opère avec une extrême facilité sur le pied de 
trois milles et demi, ou un peu plus d'une lieue à l'heure ; 
rien n'empécheroit de se Servir de la machine à vapeur. 
Elevés de trente à quarante pieds au-dessus du niveau 
de la belle rivière, et tranquillement assis sur le tillac du 
bateau» nos voyageurs jouissoient sans fatigue des divers 
points de vue que présentoit son cours, tandis que leur 
enfant jouait à leur côté. Ils traversoiént successivement 
d'épaisses forêts, des champs cultivés, des villages tout 
neufs , sortant des mains du charpentier. Le bateau avoit 
deux chambres séparées et meublées de lits- armoires 
pour les passagers des deux sexes; tout cela dans un 
pays cil, il y a peu d'années, on pénétroit difficilciment à 
cheval. Le lendemain de cette journée de navigation nos 
voyageurs reprirent leur voiture , et cheminèrent sur une 
excellente route qui s'éloignoit peu du can;il et, qui , par 
conséquent , étoit à peu près toujours de niveau. Le pays 
que l'on traversoit étoit encore presque partout couvert 

(i) Pour alimenter les canaux. 

Littérature» Janvier i83o. S 
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de forêts mortes ou vivantes , vertes ou noires, suivant 
gu*ellesavoient de'jà subi l'une ou Tautre des opérations 
préliminaires de défrichement ; car il en est une qui fait 
périr les arbres peu à peu au moyen d'une encoche autour 
du tronc, l'autre les tue tout d'un coup en les calcinant 
du haulen bas, au moyen d'un grand feu allumé à leur base. 
Les villages, t]uoique si nouveaux, avoient en général 
une église de bois comme les maisons , et ornée d'un 
grand clocher peint en blanc ou en vert avec sa girouette 
dorée.Cesvil lages, malgré leur jeunesse et la grande aisance 
dont jouissent leurs habitans , ont un certain air de nudrté 
et pres<]ue<]e pauvreté , résultant du désordre extrême des 
alentours où tout estcotnmcncéet rien n'est fini, étdel'aii^ 
de souffrance des forêts envîfonnanles dévastées par le fer 
et le feu. On voyait dans quelques endroits dés rues trà^ 
céesdans l'épaisseur de la forêt, avec l'emplacement pour* 
l'église, l'école, l'auberge et quelquefois la manufacture. 
Un de ces villages, on pourroit dire ville (Rochesler), 
puisqu'il compte déjà 8,000 habitans, n'en a q^u'un seul 
d'âge d'homme qui y soit n'é, tout le reste sortdela 
grande ruche des Etats de l'est. En i8i5 ce village h'a- 
voil encore que 33i habitans, en 1818- 1049, '^^ 1820 
i5o2 , en 1822 2700, en 1824 4^74» ^" 1820 5278 , en 
1826 7669; on sera petit-être curieux de voîir comment 
se compose cette population d'une ville âgée de douze 
ans. En voici Ténumération : 

7 Ecclésiastiques. 28 Ferblantiers. 

25 Médecins. : i4 Boulangers. 

25 Hommres de loi. 17 Carrossiers. 

74 Marchands. 67 Forgerons- 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGE DANS L AMERIQUE DU NORa 



67 



89 Coininis de inarcfa. 
84 Epiciers. 
33 Bouchers. 
48 Tailleurs. 
24 Charons. 
21 Selliers. 

8 Fabricans de chand.^" 
182 Cordonniers. 
20 Chapeliers. 
73 Tonneliers. 
23 Marchands de véle- 
mens el linge toul fait. 

20 Meuniers. 

21 Constructeurs de mou- 

lins el machinistes. 
3o4-Charpentiers. 



i4 Armuriers. 

10 Faiseurs de chaises. 

95 Maçons. 

25 Tableliers. 

5 Faiseurs de peignes. 

26 Peintres de maisons. 
16 Âubergistres. 

16 Orfèvres. 

3i Imprimeurs qui pu* 
blient quatre jour- 
naux politiques et 
un religieux , outre 
un Monihly Maga^ 
zinCy sorte de revue 
publiée chaq. mois. 
423 Ouvriers. 



29 Tanneurs. 

Tout le reste de la population est sans doute compo^ 
sëe d'agriculteurs , formant environ les trois quarts de la 
population. 

Il n'est pas sans intérêt de comparer les progrés de 
Celte population particulière avec celle de tout le pays. 

La population des Etats-Unis, il y a quarante ans , 
eloii de trois millions et demi environ ; et en i8i8 on 
comptofl 9,510,807, populatron blanche, plus, dans les 
Elals du midi , i,838, ï55 esclaves-nègres. 



Toi. 11,348,462. 



L. S. 



iVff. Nous donnerons probablement un autre article 
sur ce même ouvrage. ' 

5* 
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TONIOTTO ET MARIE. 

Nouvelle tirée d'un recueil intitulé : QUATTRO KOVELLE 
NARRATE , clc. Quatre nouvelles racontées par un 
maître d'école. Turin 1829 (1). 



Au temps des Français , étant maître d'école dans un 
village du Haut-Montferrat , j'y connoissois un jeune 
homme appelé Toniotto, et une jeune fille nommée Ma- 
rie, qui appartenoient à deux familles de bons paysans, 
voisines Tune de l'autre et vivant en très-honne harmo- 
nie. Dès leur enfance le petit Toniotto. et la petite Marie 
s'étoient pris mutuellement eu affection ; on les voyoii 
toujours ensemble, à tel point que ceux qui ne les con- 
noissoient pas, les prenoient pour frère et sœur, et les 
gens du village disoient souvent que ces deux enfans, 
quand ils seroient grands feroient le plus joli couple que 
l'on put voir. Â dix-huit ans en effet Toniotto étoit le plus 
beau garçon du pays, et Marie, qui en avoit alors seize , 
douce, blanche et pure comme une colombe , étoIt belle 
comme une madonne. Leur tendresse réciproque ne fai- 
soir qu'accroître avec les années ; ils ne s'en cachoient pas 

(i) En offrant à nos lecteurs une traduction abrégée de cette inté- 
ressanle nouvelle , nous les avertissons que nous ne nous flattons nul- 
lement d'avoir su y reproduire le langage naïf qui fait le principal 
charme de l'original. 
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et comme ils ëtoien^ aimes de tout le voisinage , tout le 
inonde faisoit des vœux pour leur bonheur. Leur mariage 
ëloit une affaire arrangée entre les deux familles, seule- 
ment les parens de Marie vouloient attendre que To- 
.iiiotto eut tiré à la conscription , ne se souciant pas de 
marier leur fille pour la voir peut-être devenir veuve au 
bout de quelques mois; et ceux de Toniotto trouvoient 
cela très-raisonnable. Les jeunes gens n'approuvoient pas 
trop ce délai , mais comme ils étoient d*un naturel docile 
et confiant , ils se soumettoient à la volonté de leurs pa- 
rens, et en attendant ils conlinuoientà s'aimer, ou plutôt 
tous les jours ils s*aimoient davantage. Un jour lorsque 
personne ne s'y attendoit Tordonnance de la conscrip- 
tion fut publiée au son du tambour : je m'en souviens 
comme si c'étoit hier, tant j'en eus le cœur s^erré. Ce fut 
un coup de foudre pour les jeunes gens du village ; 
quant à la pauvre Mariç elle en perdit sesbelles couleurs, 
ses joues se flétrirent subitement et tous les matins ses 
yeux gonflés montroient qu'elle avoit passé la nuit à 
pleurer plutôt qu'à dormir. Toniotto au contraire avoit 
constamment le visage enflammé : il lançoit des regards 
furieux de tous les côtés ; on auroit dit qu'il croyoit voir 
dans chaque personne qu'il rencontroit le gendarme qui 
devoit l'arracher des bras de sa bien-airoée .vbref, tout 
son air et toute sa conduite indiquoient qu'il rouloit dans 
sa tête quelque mauvais projet. Lui, qui jusqu'alors avoit 
été le garçon le plus rangé du village, s'absenta plu- 
sieurs fois de la maison pendant deux ou trois jours de 
suite. Quand on lui demandoit où il avoit été il disoit 
qu'il étoit allé à quelque fête dans les environs , mais 
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personne n'y croyoil , parce qu'on sayoitbien que Marîe 
pendant ce temps n'etoît pas sortie de chez elle : en se 
dîsoît au contraire à roreilie que Toniotto comtnençoît 
a fre'quenter mauvaise compagnie et qu'il s'e'loit lié avec 
quelques brigands, restes de la bande du fameux Majino 
qui peu d'années auparavant s'ëtoit fait appeler l'empe- 
reur des Alpes. Peut-être cela n'étoil-il que de la calom- 
nie ; quoiqu'il en soit , le jour où le tirage devoît avoir 
lieu Toniotto se rendit au chef-lieu de la sous-préfec- 
ture , accompagné de Marie qu'on voyoit chemin faisant 
lui parler avec beaucoup d'action tandis que lui, gardant 
toujours sa mine refrognée, ne lui répondoit mot. Arrivé 
au chef- lieu , il quitta le bras de Marie et rejoignit les 
autres jeunes gens venus comme lui pour lé tirage ; la 
pauvre Marie alla se mettre dans un petit coin d'où elle 
pouvoit entendre proclamer les numéros. Peu de mo- 
mens après, le préfet, le commandant du déparlemenl 
et celui de l'a gendarmerie arrivèrent, et l'on commença 
l'appel. Jugez du battement de cœur qu'éprouva la pau- 
vre Marie lorsqu'elle enteadit prononcer le nom de To- 
niotto ! Celui-ci s'approche de la table et tire un billet ; 
il se trouva que c*étoit un des premiers numéros; ainsi 
plus de doute qu'il ne dût partir. Marie tomba évanouie 
et il fallut l'emporter demi-morte ; Toniotto ne proféra 
pas une parole : quand le tirage (ut fini , qu'on eut in- 
timé aux porteurs des numéros désignés pour partir, 
l'ordre de se retrouver dans trois jours au chef-lieu et 
qu'on eut lu les lois contre les conscrits réfractaires . 
Toniotto dit a ses parens qui vouloient l'enmener avec 
eux, que pour le moment il resteroît avec ses camarades 
mais qu'il ne tarderoit pas à les rejoindre. 
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Cependant la journée entière et la nuit sulvan te se pas- 
sèreat sans que Toniotlo reparut. Ses parens ne savoient 
qu'en penser et se Toyoient déjà ruinés par les terribles 
peines dont la loi les menaçoit si leur (ils ne se rendoit 
pas à Tappel. Trois jours sVcoulèrent dans cette an- 
goisse : le quatrième le lieutenant de la gendarmerie 
vint s'assurer de l'absence de Toniotto, et voulant user 
d'indulgence envers ses parens, il leur accorda encore 
deux jours pour se mettre à la recherche de leur fils» 
mais les pauvres gens ne savoîent où le trouver et se dé- 
sespéroient inutilement. Le dernier délai expiré, deux 
garnisaires vinrent s'établir chez eux. Le même jour on 
vit roder dans les environs des gens de mauvaise mine, 
el le soir , deux heures après le coucher du soleil , un pe* 
lit garçon du village vint demander le père de Toniotto 
et lui dit qu'une personne de sa connaissance Tatlendoit 
près de Téglise et dé&iroit hiî parler. Il s'y rendit el y 
trouva son fils avec lequel il eut une conversation qui 
dora trois'henres. Les gens du village dirent dans la suite 
que Toniotto avoit voulu engager son père à se joindre 
aux bandits avec lesquels il s'étoit lié , mais que celui*ci 
s y étoît refusé ; j'ignore s'ils a voient raison , ce qu'il y a 
de certain , c'est que le lendemain matin Toriiotto revint 
chez son père. Les deux garnisaires vouloient lui sauter 
au collet mais il leur conseilla d'un air menaçant de 
^ en rien faire , disant qu'après^voir déjeûné avec ses pa- 
l'ens et fait ses adieux à tous les siens, il se rendroit 
volontairement au chef-lieu. On viiit m'apprendre cette 
ï^ouvelle ; j'accourus aussitôt et je trouvai Toniotto 
^u moment où il sortoit de sa maison pour entrer dans 
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celle de Marier } eus à peine le temps de lui dire : que 
Diets te récompense, mon cher Toniotto^ tti agis en bon 
fils ! Il me fit un petit signe de tête et entra cheï Marie oui 
il resta à peu près vingt minutes : je sus plus tard par 
la jeune fille, qu'il avoit voulu lui rendre la parole 
qu'elle lui avoit donnée de l'épouser, mais qu'elle s'y 
étoit refusée et qu'elle lui avoit promis d'attendre son re- 
tour. Pendant ce temps je me promenai en long et en 
large devant la maison de Marie; enfin je vis Toniotto 
en sortir le visage tout décomposé et rentrer dans celle 
de ses parens où il ne resta que deux minutes; je 
l'entendis les prier de pe pas l'accompagner, puis il re- 
. parut et se mit en route. Le pauvre jeune homme savoit 
bien ce qui Tattendoit ; je le savois aussi et c'est pour 
cela que je le suivis. Je le laissai d'abord faire quelques 
centaines de pas tout seul pour lui donner le temps 
de se remettre , ensuite je me rapprochai de lui. Il parut 
me voir avec plaisir, me serra amicalement la main et je 
vis une grosse larme rouler sur sa joue ; mais à peine 
l'eut-il sentie ^ qu'il détourna brusquement la tête et se 
mit à me parler de choses indifférentes. Quand nous ar- 
rivâmes au chef-lieu il demanda à être conduit auprès du 
sous-préfet et lui dit : Monsieur, je suis le conscrit To- 
niotto ; ce n'est pas sans peine que je me suis déterminé à 
me rendre à Tappel, et si ce n'étoit pour l'amour de mon 
père el de mes frères, je ne serois peut-être pas venu; quoi- 
qu'il en soit me voici. — Je m'avançai alors pour parler au 
sous-préfet en sa faveur ; celui-ci loua beaucoup la conduite 
de Toniotto et fit appeler le maréchal-des-logis de la gen- 
darmerie auquel il parla tout bas; ce fut $ans doute pour le 
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lui recommander, car le marëchal*de$-logîs répondît : Oui, 
Monsieur, on fera tout ce cjui sera possible. — Âpvèsquoi 
il fil signe à Toniotto de le suivre au quartier. Le jeune 
homme m^efit ses adieux, et me conjura au nom de tout ce 
que j'avois de plus cher au monde d'empêcher ses parons 
et Marie de venir le voir au moment du départ. Je le lui 
promis et ayant appris des gendarmes qu'il parliroit le 
lendemain , je repris tristement ie chemin de mon vil- 
lage. A mon arrivée je trouvai Marie chez les parens de 
Toniotto et je m'acquittai de ma commission. La jeune 
fille n'en persistant pas moins dans son inlenlion d'aller 
faire ses adieux à Toniotto , je lui dis qu'elle ne pourroit 
pas le voir. Alors elle voulut savoir s'il étoit en prison , 
et de question en question elle finit par m'arracher tout 
ce que je ne voulois pas lui apprendre. 

Le lendemain on vit Marie sortir de sa maison de 
grand matin, un panier sous le bras, comme si elle 
vouloit se rendre au marche. Quand ses parens s'aper- 
çurejnt de>on absence , ils crurent qu'elle e'toit allé voir 
partir Toniotto. Ses deux frères se hâtèrent de Ij suivre, 
mais arrivés au chef-lieu, ils apprirent queTonioUo éloit 
^^'jà loin , et que personne, n'avoit vu Marie. La jeune 
fille, se doutant bien que ce seroit là qu'on la cherche- 
roii , n'avoit eu garde d'y aller, et s'étoil rendue direc-» 
tement sur la route que les autres conscrits avoient prise, 
ensorle qu'elle se trouva à la première étape au moment 
où Toniotto arriva de son côté, escorté par deux gen- 
<larmes comme un malfaiteur, mais pourtant sans être 
enchaîné. Les gendarmes la reconnurent; ils lui permi- 
rent de rester ^vec Toniotto pendant le temps qu'ils se 
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reposôient» et de partager avec lui les provisions qu'i^lle 
avoit apportées dans son panier. Toniotto fit son possible 
pour l'engager à le quitter et à retourner auprès de ses 
parenSf mais elle voulut absolument l'accompagner 
jusqu'à la couchée; là Toniotto fut enfermé dans la pri- 
son avec les autres conscrits , et Marie alla demander à 
une pauvre femme un gîie par charité. Le lendemain elle 
se rendit à la porte de la prison au nloment du départ ; 
jugez de sa douleur quand elle vit paroître son amant 
avec une vingtaine d'autres conscrits, ayant les mains en- 
chaînées, et attachés deux à deux à une longue corde 
comme des galériens! Elle continua à cheminer à côté 
de son cher Toniotto; celui-ci lui demanda pourquoi 
elle persistoit à le suivre et quel étott son projet; elle 
lui répondit q^'ille n'y avoit pas pensé; qu'elle n'avoit 
voulu qne le voir encore une fois^ et l'accompagner un 
peu ; Toniotto de âon côté l'exhorta à le quitter ; alors 
la pauvre petite se mit à pleurer , et les autres cons- 
crits et les gendarmes, qui n'étoient plus ceux de la 
veille,. se moquèrent de tous les deux. Ils cheminèrent 
ainsi toute la matinée ; à l'heure du dîner les conscrits fu- 
rent enfermés dans la remise de l'auberge , et les gen- 
darmes ne voulurent pas même permettre à Marie de 
rester près de la porte. La pauvre fille alla donc s'asseoir 
à une petite distance de là , attendant le moment oij les 
conscrits se remettroient en route. Alors elle se rapprocha 
de nouveau de Toniotto et continua à marcher à côté 
de lui , sans trop savoir ce qu'elle faisoit ou ce qu'elle 
vouloit ; de temps en temps elle tiroit de son panier quel- 
ques fruits et les mettoit dans la bouche de Toniottu 
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pour l« rafraîchir; puis il rçcommençoit a Texhorlcr. et 
elle à pleurer. Vers le soir ils furent rejoints par les deux 
frères de Marie qui Tavoient suivie , se doutant bien de 
ce qu*eHe ëloit devenue. Comme c'e'toîent de bons et bra- 
ves garçons, ilscie grondèrent point leur sœur cl la sup* 
plièrent seulement de retourner avec eux auprès de ses 
parens. Toniollo joignit ses prières à celles des jeunes 
gens, èl la pauvre petite, douce comme un agneau, y con- 
sentit sans murmurer. Ils convinrentd'aller tous ensemble 
jusqu'à la couchée ; ensuite le lendemain ils vouloient se 
' dire un dernier adieu , après quoi Marie avec ses frères 
reprendroienl le chemin de leur village. Toniotto avec 
les autres conscrits alla passer la nuit en prison comme 
la veille; Marie avec ses frères se rendit à l'auberge de 
Tendroît. A peine la pauvre fille fut-elle dans son h*t que, 
soit fatigue soit chagrin, elle fut saisie d'une fièvre ar^ 
dente et tomba dans le de'lire. Le lendemain Tun de ses 
frères resta auprès d'elle pour la garder, l'autre alla trou- 
ver Toniotto, lui apprit la maladie de Marie et prit con- 
gé de lui. Marie resta malade plus de quinze jours, soi- 
gnée par ses frères et sa mère qui éloit venue la joindre; 
quand elle fut guérie, ils relobriièrenl tous chez eux. La 
pauvre petite éloit devenue méconnoissable , mais per- 
sonne ne lui fit le moindre reproche sur sa fuite, tant elle 
éloit aimée et estimée de tout le mondé. 

Peu à peu pourtant elle se remit, et ce fut surtout 
la première lettre de Toniotto qui lui fit grand bien. 
Hélas ! je l'ai lue si souvent , cette lettre , que je la sais 
par cœur. Voici ce qu'elle contenoil: « Mon cher père, je 
vous écris là présente pour vous dire que nous sommes 
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arrives heureusemeni au depât du régiment qui est d^TïS 
une ville qui s'appelle Besançon, et où Ton dît que 
nous resterons long-teraps. Ils m'ont de'j^ habillé en 
militaire , ensorte que vous auriez de la peine à me re- 
connoîlre. Deux jours après notre arrivée on a cona- 
mençé à nous faire faire Texercice , c'est-à-dire, qu'on 
nous, apprend à marcher et à tourner la tête à droite 
et à gauche ; dans deux ou trois jours on nous fera faire 
l'exercice au fusil , et ils disent que dès le matin au soir 
on ne fait pas autre chose. Aussi nous espe'rons tous 
que l'on va bientôt faire la guerre, parce qu'alors tout 
cet ennui cessera et l'on ne nous appellera plus des 
conscrits , ce qui est comme une espèce d'injure. En 
attendant, je voudrois bien vous savoir un peu console, 
et puis , je voudrois aussi savoir des nouvelles de cette 
pauvre Marie qui a voulu absolument m'accompagner 
pendant deux jours , ce dont j'ai été bien fâché. Au 
reste , je puis vous jurer, mon cher père , que pendant 
tout ce temps nous avons été comme frère et sœur; j'es- 
père donc que personne ne lui en aura voulu, et je vous 
prie de l'embrasser pour moi. Saluez aussi de ma part 
ses parens et ses frères; et puis mon frère et notre cher 
maître d'école , que je bénis tous les Jours du service 
qu'il m'a rendu en me montrant à écrire. Et là-dessus je 
vous demande votre bénédiction. Votre fils Toniotto. » 
Quelque temps après on reçut une seconde lettre du 
bon Toniotto, datée du camp devant Magdebourg. Il 
racontoit qu'il s'éloit trouvé à la bataille de Jéna, et que 
les coups de canon qu'il y avoit entendus, au lieu de lui 
faire peur» avoient été la première consolation qu'il eut eu 
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depuis son départ de la maison paternelle ; que depuis 
ce jour-là aucun de ses camarades n'osoit plusFappeler 
cooscrit et qu'il àvoit passé dans les grenadiers. L'hiver 
suivant il écrivit de je ne sais quel endroit de la Polo- 
gne , et puis Te'le' d'après , d*Aranda de Duero en Espagne. 
Toujours il racontoit de nouvelles batailles, et Ton voyoit 
bien qu'il prenoit goût au métier ; il avoit été fait capo- 
ral, puis sergent, puis il avoit eu la croix d'honneur, et 
il me remercioit toujours de lui avoir enseigné à écrire» 
disant que c'étoit ce qui le faisoit avancer bien plus en- 
core que toutes les belles actions qu'il aVoit faites sur 
le chanàp de bataille. 

Environ deux ans après son départ , j'étois un jour 
ài tenir école comme à l'ordinaire , lorsque je vis entrer 
itn petit garçon qui dit à l'un de ses camarades quelques 
mots à l'oreille ; celui-ci les répéta à son voisin ; dans 
an clin-d'œil la nouvelle fit le tour de l'école , et voilà 
que tout-à-coup tous ces petits drôles se lèvent et dé- 
campent, en criant:«Toniotto est de retour! allons voir 
Toniotto! » Ne pouvant les retenir je me mis à les suivre, 
et je trouvai Toniotto avec une expression de bonheur 
comme je ne lui en avois jamais vu , ayant son père d'un 
côté et Marie de Tautre qui pleuroit et sanglottoit sans 
pouvoir articuler une parole, et entouré de tous les 
«iens qui Tembrassoient à qui mieux mieux. Dès qu'il 
>^ie vit , il se leva pour me sauter au cou , et je crus en 
vérité qu'il alloit ro'étooffer de tendresse. Il m'apprit en 
peu de mots que son régiment revenant d'Espagne pour 
*'Ier joindre; l'armée d'Italie et passant par le Piémont, 
^^ avoit obtenu un congé deUroîs jours pour venir voir 
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SCS parcns et. . . au lieu de continuer îl regarda Marie , 
il prit sa maîn etia couvrii de baisers avec un cerfaîo 
s^ir libre et aisé qu'il n'avoit pas en parlant, et qui me 
fit craindre que la vie militaire nVûl un peu cbaogé 
5on caractère. Mais ensuite en causant avec lui jp ris 
bien qu'il e'ioit toujours le même bon et braye garçon ; 
seulement dans ces. deux anne'es d'absence îl éloil de- 
Tenu un homme fait , et au lieu de se lamenter el. de 
pleurer, il calculoit son avenir et marcboit droîl à son 
but, qui e'ioit toujours son mariage avec Marie. Il me 
dit qu'à juger d'après l'avancement qu'il avoit déjà ob- 
tenu, il pouvoit se flatlerd'élre nomme' officier sous peu, 
et qu'alors îl ne lui seroit^pas difficile d'obtenir la per- 
mission de se marier, pubien de quitter le service." Ce sera 
d'autant plus facile,» ajouta-t-il en souriant, « que chemin 
faisant j'ai attrape' bon nombre de blesfures.dont je ne 
me suis pas vante dans mes lettres, et pour peu que j'ea 
attrape encore deux ou trois je pourrai bien , à l'âge de 
vingt-cinq ans, entrer dans les véte'rans et élrç renvoyé 
dans mes foyers , comme ils disent. » 

Les trois jours que Toniotto passa dans son village y 
se passèrent en fêles et en réjouissances , et la pauvre 
Marie pouvoit bien dire avec ve'rite' que x'e'loîent les 
plus beaux jours de sa vie. En partant ^ Tonioito remit 
trois louis à son père et un à son frère ; il donna à 
Marie un mouchoir de saie et un anneau d'or ; arrive' à 
Venise il lui envoya encore une petite chaîne que dès 
lors elle ne cessa jamais die porter à son cou. 

Vint ensuite la campagne d'Aulrîche, pendant laquelle 
Toniotto reçut un coup de sabre à la tête dont il fut 
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bien malade ; il en gu«rit cependant et passa dans la 
garde impériale : en mandant cet avancement a son père 
il en parloit avec une telle joie qu'on auroit dit qu'il avoit 
été fait maréchal d'empire. Â la paix Tonioiro revint 
avec son régiment à Paris ; il ecrivoit souvent soit à 
son père soit à Marie, répétant toujours qu'il étoit aimé 
de ses chefs , qu'il espcroit être bientôt fait officier et 
qu'alors ils seroient tous heurt*ux. Deux années se pas- 
sèrent ainsi; puis fut déclarée la guerre contre la Russie. 
Toniotto partit de Paris, le cœur plein d'espérance; 
il manda de Smolensk qu'il venoit d'être fait adjudant 
sous-officier, qu'il avoit eu la croix de fer, et qu'aucun 
de ses camtarades ne doutoit qu'il n'obtînt les épau- 
Wues d'officier avant la fin de la guerre. Plusieurs mois 
s écoulèrent ensuite sans qu'on reçut aucune nouvelle 
de lui. Au commencement de l'hiver le bruit se répandit 
dans le village que l'armée française avoit été détruite; 
j allai prendre des informations à la ville et j'appris que 
ce n'étoit que trop vrai , du moins en grande partie. 
Du reste , point dé lettres de Toniotto ; enfin , vers la 
nn de l'année quelques Piémontais qui servoient dans 
la garde , écrivirent que le pauvre garçon avoit péri au 
passage de la Bérésina. Jugez quelle fut la douleur de 
son vieux père, de son jeune frère , et surtout de la 
pauvre Marie, lorsqu'on reçut cette triste nouvelle. La 
pauvre fille en tomba malade et fut pendant quelque 
*fnaps entre la vie et la mort. E^le se remit pourtant 
peu à peu, mais ce ne fut que pour éprouver de nou- 
veaux malheurs. Dans les levées d'hommes qui se suc- 
cédolenl alors coup sur coup , ses deux frères furent pris 



Digitized by VjOOQ IC 



8o NOUYELLE. 

l'un et Tautre par la conscription , el ils périrent tous 
les deiix^ Tainë près île Hanau et le cad^t squs les murs 
de Paris. Marie resta donc toute seule pour soutenir 
ses vieux parens qui succomboient sous le poids de leur 
chagrin , et certes il n*y avoit que le sentiment de son 
devoir ou la protection spéciale de Dieu qui put lui 
donner la force de survivre à tant de pertes. 

La pauvre fille avoit alors près de vingt-deux ans, et 
la résignation avec laquelle elle supportoit sia douleur, 
ajoutoit encore à sa beauté et répandoit sur ses traits 
une expression céleste , au ppinl que Ton étoît lente 
de la prendre pour une sainte ou pour un ange. Jamais 
elle ne sourioit , et cependant on ne voyoit point sur 
son visage ce désespoir sombre el âpre qui semble accu- 
ser le ciel d'injustice ; on n'y voyoit qu'une mélancolie 
douce et tendre, telle que je n'en ai jamais vu à aucune 
autre personne. En i8i4 quelques soldats de l'armée 
française revinrent dans le pays , et Ton apprit par eux 
quelques particularités sur la mort de Toniotto. Pen- 
dant toute la retraite il avoit conservé un courage iné- 
branlable, et quand ses camarades se plaignoient du 
froid, il leur disoit que pour lui il portoit sur son cœur 
deux objets qui y maintiendroient la chaleur. en dépit 
des glaces de la Russie. Ces soldats ne savaient pas au 
juste s'il avoit été fait officier, mais ils Tavoîent vu mar^ 
cher à la tête de sa compagnie. Arrivé au pont de la 
Bérésina il l'avoit passé un des premiers; une fois 
de l'autre côté il s'étoit précipité comme un lion sar 
les ennemis et avoit reçu une balle dans le cœur qui 
retendit roide mort. Pauvre Toniotto! a^outoient-ils, il 



Digitized by VjOOQ IC 



r 



TONIOTTO ET MARIE. 8l 

étoit aifiië de tout le re'giment et tous les Piémontais 
de ]'arme'e ëtoient fiers de Pavoir pour compatriote. 

Pauvre Marie ! me d!sois-jje à moi-méme , après avoir 
entendu ce récit , c'est bien toi qui es la plus malheu- 
reuse ; toi qui es condamne'e à vivre après avoir perdu 
celui que tu aimois ! et encore je ne connoissois pas 
toutes ses peines. Environ trois ans après la mort de 
Toniotto je m'aperçus qu'il s'opéroit un changement 
visible dans la pauvre fille. La douceur calme et re'si- 
gnée qui avoit régné jusqu'alors sur son visage, fit place 
à une sorte d'agitation qui alloit en croissant de jour 
en jour. J'aurois bien voulu la questionner sur ce chan- 
gement f mais je ne l'osois pas , et elle de son côté ne 
me disoit rien. Un jour je la rencontrai en me prome- 
nant ; nous fimes d'abord quelques pas ensemble sans 
nous rien dire ; enfin, la voyant plus agitée quejamais» 
je ne pus m'empécher de m'écrier: Pauvre Mariel Alors 
elle se mit à fondre ^n larmes ; elle se couvrit le visage 
de* ses deux mains et me dit en sanglottant : ô mon 
cher maître ! ils veulent me marier ! Cette idée , je l'a- 
voue , ne m'étoit jamais venue , pas plus que si c'eût 
été un péché ou une chose impossible. Mais les paroles 
de Marie furent un coup de lumière pour moi ; je com- 
pris tout de suite sa position et je prévis ce qui alloit 
arriver; cependant je ne savois que lui dire , je ne faî- 
sois que répéter : Pauvre Marie ! et nous continuâmes 
à marcher. Au bout de quelques minutes je m'assis, 
je la fis asseoir à côté de moi , attendant qu'elle se fut 
un peu calmée , et puis je lui dis:« Eh bien oui, pauvre 
Marie ! puisque ton vieux père et ta bonne mère te de- 
Littérature, Janvier i83o. 6 
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mandent de leur donner un soutien pour leur» vieux 
jours, tu ne les priveras pas de celte consolation. C'est* 
pour cela que tu as survécu à ton chagrin et que tu ne 
t'es pas abandonnée à ta douleur. C etoit là le sacrifice 
le plus difficile , et maintenant que tu Tas fait 9 tu ne 
voudras pas le rendre inutile et en perdre tout le fruit. 
Vertueuse Marie I bonne Marie ! sainte et courageuse 
fille! oui tu accompliras ton devoir jusqu'au bout , et 
quand tu l'auras accompli ici-bas» tu rejoindras un jour 
celui que tu as aime , là où toutes les affections s6 
confondent en lin amour unique , immense* universel. 
O ma bonne Marie, crois moi, ce ne sont pas de vaines 
paroles lorsqu'on nous dit qu'il faut souffrir ici-bas. II 
n'est pas donné à l'homme d^accomplir ses devoirs et 
de faire le bien sans qu'illui en coûte ; et celui auquel 
la Providence impose les plus douloureux sacrifices, 
celui-là est le fils bien-aimé de Dieu et en recevra les 
plus précieuses re'compenses. » Je disors tout cela en 
m'interrompant souvent et en serrant la main dé là 
pauvre fille/ Pendant que je lui parlois, je Fa voyois se 
Calmer peu à peu; elle levoit souvent les yeux au ciel, 
sa figure redevenoit calme et sereine comme elle l'a- 
voit été auparavant; enfin elle me dit avec un profond 
soupir : Hélas ! je savois bien que vous aussi vous me 
tiendriez le même langage î Nous nous levâmes alors, 
et je la reconduisis chez ses parens. 

Le père et la mère de Marie éloient bien malheureux 
de leur coté ; ils n'avoient jamais été riches et mainte- 
nant , ne pouvant plus ni travailler à la journée, ni culti- 
ver leur petite ferme, iUs'appauvrissoient tous les jours ; 
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et quoique Marie se tuât de travâih, ils étaient à la veille 
de manquer du nécessaire. Xaurois bien désiré venir à 
leur, secours , afin que Marie put conserver sa liberté» 
mais je n*avois que mon salaire de maître d'école qui 
suffisoit tout juste à mes besoins ; d'ailleurs , je pouvois 
mourir d'un jour à l'autre , et alors ils se seroient trouvés 
de nouveau dans le même embarras ; ainsi , plus j'y ré- 
fléchissois et plus je trouvois qu'il ne restoit à Marie 
d'autre ressource que le mariage. EHe le sentoit comme 
mol , et enfin elle se détermina a faire un choix parmi 
les jeunes gens qui souvent avoient demandé sa main. 
Celui auquel elle donna la préférence étoit un certain 
Francesco , bon garçon , ami d'enfance de Toniotto , qui 
n'avoit jamais quitté le village. Depuis long-temps il aimoit 
Marie, et quoiqu'il savoit bien qu'il n'étoit pas payé de 
retour, il n'avoit jamais voulu se marier. Marie lui dit 
avec son ingénuité accoutumée la raison qui la dé- 
terminoit à prendre un mari , ajoutant que jamais elle 
Be pourroit aimer un homme comme elle avoit aimé 
Toniotto , ni même arracher de son cœur son amour 
pour lui , mais que si Francesco vouloit la regarder 
comme une veuve à laquelle il étoit permis de conser- 
ver le souvenir de son premier mari, elle lui promettoit 
de le chérir et de remplir envers lui tous les devoir^ 
d'une bonne épousé. Le bon Francesco accepta sans 
balancer cette proposition qui le rendoit l'homme le 
plus heureux du monde , et permit à Marie de garder 
à son cou la petite chaîne que Toniotto lui avoit don- 
i)ée. La noce se fit sans bruit ; au lieu de donner une 
belle fêle , Francesco , qui étoit riche , remit au curé 
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la moUië de l'argent qu'aurôît coule' la fêle et employa 
Taulre à arranger dans sa maison une belle et bonne 
chambre pour les parens de Marie qui vinrent demeu- 
rer avec lui et sa mère. Tous ensemble ne formèrent 
dès-lors qu'une seule famille , et je ne saurois assez 
dire combien ils faîsoient bon ménage. Avant Tannée 
révolue la famille s'accrut d'un beau garçon auquel on 
donna le nom deTonîotlo, et puis dix-huit mois après 
il en vint un second. Marie avoit repris peu à peu son 
ancienne sérénité ^ et même de temps en lemps on la 
voyoit sourire à son mari et à ses fils. Quoiqu'elle eût 
alors vingt-six ou vingt-sept ans , elle n'avoit jamais 
été aussi belle , et le soir , quand on la voyoit assise 
au milieu de ses vieux parens, de son mari et de ses 
enfans on auroit cru voir une Madonrie au milieu de la 
sainte famille. Hélas! ce doux calme ne devoit pas durer 
long-temps. 

Un soir à l'entrée de la nuit, je me promenois devant 
ma maison en disant à haute voix mon office. Tout- 
à-coup j'entends venir quelqu'un derrière moi qui s'é- 
crie : mon cher maître ! et qui m'embrasse en me sou- 
levant de terre. Je me retourne et je reconnois Toniotlo. 
Si j'avois cru aux revenans, je me serois imaginé que 
c'étoit' son esprit qui revenoit de l'autre monde pour 
me punir de ce que j'avois conseillé à Marie de se 
marier. Celte idée me traversa en effet la tête comme 
un éclair, mais la raison me dit à l'instant que c'étoil 
bien Toniotlo en personne, et j'en fus atterré plus que 
je ne l'aurois été par une apparition surnaturelle. Sans 
mot dire je le pris machinalement par le bras et je 
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rentrainal dans ma maison. Il s'aperçut de mon sai- 
sissement, il changea de visage et me dît d'une voix 
tremblante : — Eh bien , mon père ? mon frère ? — lis 

se portent bien tous les deux, mais — Et Marie? 

— Ses deux frères ont përi peu de temps après que l'on 
eut reçu la nouvelle de votre mort. — Et Marie ? re'- 
pi'ta-l-il. — Elle vit. — Voyant qu'il gardoit le silence 
je repris la parole : Comment se fait-il que vous soyea 
resté six ans sans e'crire? — J'ai e'crit plusieurs fois; je 
rraîgnois bien que mes premières lettres ne vous fussent 
pas parvenues, mais au moins celles que j ai écrites 
dans les deux dernières années, vous avez dû les rece- 
voir? — Non , non , nous n'en avons pas reçu une seule, 
d'ailleurs. ... — Vous m'avez donc cru mort depuis six 
années ? Ah ! c'est bien ce que je redoutois , et alors 
il me venoit de temps en temps une pensée que je 
repoussois de toutes mes forces parce qu'elle m'auroit 
fait mourir de douleur. O ! j'étois si content , si heureux 
tout-à-l'heure ! mais aussi , qu'elle folie de m'imagîner 
qu'après six ans d'absence je retrouverois toutes choses 
comme je les avoîs laissées ! Pauvre Giovanni ! pauvre 
Filippo ! pauvre Marie ! — Quant à Marie , lui dis-je . . . 
mais les paroles expiroient sur mes lèvres, il me fut 
impossible d'achever et de lui apprendre que Marie ne 
pouvoit plus être à lui. Après un moment de silence 
il reprit la parole : Et si vous aviez reçu mes lettres 
il y a deux ans? — Hélas! c'eût été déjà trop tard! 
A peine eus-je prononcé ces mots que je vis pâlir 
Toiiiotto; toutes ges fatigues, toutes ses douleurs pas- 
sées, présentes et futures sembloient sillonner à la fois 
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son front et donnoient à ses traits une expression qui 
me fît frissonner. Il resta pendant quelques minutes 
comme anéanti; puis il se leva, secoua la tête, et me 
dit d'une voix étouffe'e : allons voir mon père! 

Je n'essaierai pas de vous décrire la joie du père et 
du frère de Toniotto quand ils le revirent ; et je x;ie 
vous parferai pas non plus des larmes abondantes que 
versa le pauvre malheureux , lorsqu'enfin la tendresse 
filiale eut frayé un passage à sa douleur. Je les laissai 
ensemble et me rendis chez Francesco pour le prier 
d'apprendre à Marie le retour de Toniotto; j'ignore 
comment il s'y prit , car jamais les deux époux ne par- 
lèrent de ce qui s'étoit passé alors entr'eux. 

Trois jours après son arrivée je conduisis Toniotto 
chez Francesco. Marie vînt au-devant de lui avec un 
sourire angelique au travers duquel on voyoit cepen- 
dant percer une douloureuse émotion. Elle lui tendit 
la main en disant : que le ciel soit béni ! Francesco 
et moi nous ne nous attendions pas a vous revoir sur 
cette terre ; mais nous avons toujours espéré de vous 
retrouver un jour dans le paradis ! — Le pauvre Toniotto 
pouvoit à peine se soutenir et n'avoit pas la force de 
parler; il prit la main de Marie et celle de Francesco, 
les serra toutes deux dans les siennes et les baisa. Puis 
voyant les deux petits garçons il s'en approcha , les 
serra tous les deux contre son cœur , et mit l'aîné 
sur ses genoux. L'enfant se débattant entre ses bras, 
sa mère lui dit : sois donc sage Toniotto ! En enten- 
dant prononcer son nom , le soldat se retourna ; puis 
devinant que c'étolt le nom du petit garçon , il l'em- 
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brassa de nouveau , et cacha son visage dans les che- 
veux de Tenfanl pour empêcher qu'on ne vît les larmes 
qu'il ne pouvoii plus retenir. Peu à peu pourtant lout 
le inonde se remît ; Francesco rompit le premier le 
silence et demanda à Toniotlo ce qu'il ëloit devenu 
après le passage de la Béresîna où l'on avoît dît qu'il 
•avoit été' tué. 

Toniotto raconta alors en peu de mots, qu'ayant eu 
l'épaule fracassée par une balle , il avoit perdu coanois- 
jsance, et ne l'avoit reprise que pour se voir dépouiller 
par les Cosaques; qu'un jeune ofHcier, qui passoit 
par hasard , l'avoît fait porter dans un hôpital et lui 
avoit fait restituer ses deux croix. Après sa guérison, 
îl avoit été envoyé avec une colonne de prisonniers à 
Moscou et de là en Sibérie. Leur-solde suffisant à peine 
h leurs besoins, ils avoient tous cherché à gagner 
quelque chose par leur travail. Quant à lui, il s'é- 
toii placé comme jardinier chez ua seigneur du pays 
qui l'avoit-pris en amitié. Au commencement de i8i5, 
tous les prisonniers avoient été mis en liberté; mais 
la guerre ayant éclaté de nouveau avant qu'ils eus- 
sent quitté la Sibérie, il vint un contr'ordre. Ramené 
dans le château de son ancien maître , il avoit cru s'a- 
percevoir que celui-ci interceptoit ses lettres et lui ca- 
choir ce qui se passoit; mais à force de questions 
il avoit appris que la paix avoît été conclue une seconde 
fois ; alors il s'étoît échappé de chez son maître , et 
s'étoit mis sous la protection .du gouverneur de la ville 
voisine. Celui-ci, sous plusieurs prétextes, l'avoît re- 
tenu pendant une année environ. Enfin il avoit obtenu 
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la permission de partir, mais ayàot dépensé dans rin— 
tervalle toutes ses petites économies et n'ayant que sa 
paie de prisonnier, il avoit été obligé de voyager h 
pied ; les souffrances que lui causoient ses blessures 
avoient encore retardé sa marche, et plus d'une fois 
il s'étoit vu dans la triste nécessité de cacher ses deux 
croix et de demander la charité. — A mesure que le 
pauvre Toniolto parloit , je sentois que Témotion le ga- 
gnoit et qu'elle se communiquoit à Marie; je jugeai qu'il 
étoit temps de' terminer leur entrevue : je me levai donc , 
nous primes congé des époux et nous sortimes en- 
semble. 

Ce fut la première et la dernière fois que je vis ces 
deux pauvres malheureux s'attendrir sur leur infortune ; 
dès lors ils la supportèrent avec un courage et une ré- 
signation capables de faire honte à beaucoup d« phi- 
losophes qui écrivent de gros livres sur la patience , et à 
beaucoup de gens riches qui se lamentent à la moindre 
contrariété et qui décorent du nom de sensibilité Jeur 
lâche foiblesse. Quoique ces deux pauvres villageois 
ne fissent point de scènes et ne se livrassent pas au 
désespoir, ils n'en étoient pas moins profondément mal- 
heureux ; mais accoutumés aux privations de tout genre 
ils étoient pénétrés de l'idée que l'homme ici-bas est 
destiné à souffrir et ils se soumettoient à leur sort sans 
murmurer. Le sentiment du devoir seul avoit pu dé- 
terminer Marie à épouser Francesco , et maintenant 
qu'elle étoit sa femme , elle ne songeoit à autre chose 
qu'à rendre son époux heureux , et elle faisoit tous ses 
efforts pour élr^ heureuse elle-même , du moins autant 
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que cela étoit possible. Quanta TonioUo, je suis sûr 
que jamais une mauvaise pensée n*entroit dans son cœur: 
jamais il ne faisoit entendre la moindre plaiitte ou le 
moindre reproche ; jamais il ne prononçoit une parole 
dont on eut pu conclure qu'il en vouloit au bon Fran- 
cesco ; au contraire, il le trailoit comme son meilleur 
ami. Francesco de son côte se plaisoit dans la compagnie 
de Toniotto plus que dans aucune autre , et auroit voulu 
]*altirer souvent chez lui. Mais Toniotto y alloit très- 
peu , et seulement quand Francesco y etoit. Alors il 
mettoit les deux enfans sur ses genoux , et puis lui et 
Marie causoient ensemble d'une manière si simple et si 
naturelle que tout le monde croyoil qu'ils avoient oublié 
le passé ; je le croyois moi*méme , mais je ne tardai pas 
à découvrir que j'élois dans l'erreur. 

Un jour, en me promenant dans les environs, j'en- 
trai par hasard dans le vignoble du père de Toniotto, 
et je vis ce pauvre garçon, qui apparemment se croyoit 
seul dans ce lieu écarté, assis sur une pierre , les mains 
appuyées sur sa houe et la tête penchée sur ses mains. 
Craignant qu'il ne lui fut désagréable d'être surpris 
par moi dans cette attitude , j'allois me retirer tout dou- 
cement lorsqu'au bruit que je fis en marchant il leva 
la tête , m'aperçut et m'appela par mon nom. Je me 
retournai et vins m'asseoîr à côté de lui. — Vous êtes 
un peu fatigué, mon cher Toniotto, lui dis-je. — Oui, 
oui, mon cher maître, je suis fatigué. C'est que, voyez- 
vous > en faisant le métier de soldat, j'ai un peu désap- 
pris celui de laboureur. JVfais n'importe , je m'y re- 
mettrai. — Je croyois que vou« vops y étiez déjà un peu 
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remis quand vous ëtîez en Sibérie, au service de ce ccr- 
taîn soigneur quî s'éloil avisé d'întercepïer v«s lettres. — 
Toniotto ne me répondit pas et je vis à son air sâmbre 
que j*aurois mieux fait de ne pas toucher cette corde. 
XJn peu embarrassé de ma bévue et ne sachant trop 
que lui dire , je lui demandai si Ton cultivoit la vîgne 
en Sibérie. — Non , répondit-il assez sèchement, el îl 
laissa tomber de nouveau la conversation. Pauvre To- 
niotto , lui dis-je alors , vous êtes toujours le même bon 
et digne garçon. Vous avez été brave soldat, mainte- 
n (it vous êtes redevenu un laboureur assidu au travail 9 
et dans tous les temps, heureux ou malheureux , vous 
$vez été un excellent fils. —Cette fois nous nous trou- 
vâmes à l'unisson. Son front se dérida un peu et il me 
répondit : — Que voulez-vous , mon cher maître ! Il faut 
faire ce que Dieu nous ordonne et accepter de sa main 
ce qu'il nous envoie. A la guerre c'est tantôt une victoire, 
tantôt une défaite , tantôt un avancement et une croix , 
tantôt un coup de sabre ou un coup de feu : et ici au vil- 
lage , c'est tantôt une bonne , tantôt une mauvaise année, 
tantôt une récolte abondante et de belles vendanges, 
tantôt une grêle qui ravage tout. En vérité je trouve que 
le métier de laboureur et celui de soldat se ressemblent 
beaucoup. — Je le trouve comme vous , et c'est peut- 
être par cette raison que les laboureurs font de si bons 
soldats. Mais vous , Toniotto , vous n'étiez plus sim- 
ple soldat , et il ne vous manquoit que bien peu de 
chose pour être officier. Sans cette maudite balle vous 
l'auriez été à votre retour de Russie, n'est-ce'pas ? — 
O sans Cette balle!. » , s'écria-t^il , et puis il s'arrêta. 
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Je Toyoîs bien que j'avois réveillé chez lui de doulou- 
reux souvenirs, mais puisque le mot étoit lâché je vou- 
lus profiter de l'occasion pour lui parler d'un projet qui 
m*occupoit depuis quelque temps. Reprenant donc la 
parole je lui dis : mon cher Toniotto, ne regret te'i^-vou s 
pas un peu votre ancien métier? et ne songeriez-vous pas 
à reprendre du Service ? Cette question lui rendit son 
calme accoutumé. Il me répondit qu'il j avoitdéjà pensé 
et que même il avoit pris quelques informations à cet 
égard , mais qu'on lui avoit dit que la chose étoit très- 
difficile à moins qu'il ne voulut rentrer au service comme 
simple soldat; qu'à la vérité on lui avoit fait espérer un 
avancement rapide , mais qu'il ne se sentoil pas le courage 
de recommencer sa carrière ; que s'il y avoit guerre , 
il s'y détermineroit plus volontiers parce qu'alors il pour- 
roil se flatter de r'avoir son ancien grade et qu'il auroit 
la satisfaction de combattre pour sa patrie et poqr son 
prince; mais qu'en temps de paix le métier de soldat 
n'avoit plus d*attrait pour lui, et qu'il s'étoit toujours 
ennuyé dans les garnisons, même dans celle de Paris. 
Que la seule chose qui pourroit encore le tenter, c'étoit 
qu'en reprenant du service il àuroit l'espoir d'avoir une 
autre croix en échange des deux qu'il avoit obtenues jadis 
et qu'il n'osoit plus porter; mais qu'au fond ce n'étoit 
pas la peine , et' que , puisque Dieu l'avoit ramené au- 
près de son père, autant valoit rester à le soigner aussi 
long-temps qu'il plairoit à Dieu ; quoiqu'il sentit bien , 
que son père n'avoit nul besoin de lui.. . # . Il ^'arrêta 
à ces mots comme accablé sous le poids d'une foule 
d'idées douloureuses , puis il ajouta : Ab ! mon cher 
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maître, îl est dur à trente ans de voir s'anéantir pour 
ainsi dire toute sa vie passée : à trente ans on ne re^ 
commence plus rien ! Je sentois qu'il avoit raison , mai s 
ne voulant ni en convenir ni le contredire je me levai 
pour le quitter. Il me serra la main, se leva aussi ,^ mit 
sa houe sur son épaule et revint avec moi au village. 
Depuis ce jour Toniotto me témoigna plus d'affec- 
tion encore qu'il ne m'en avoit montré auparavant; il 
venoit souvent causer avec moi, et il sembloit que cela 
lui faisoit du bien ; moi de mon côté je me plaisois 
beaucoup à sa conversation, car quoiqu'il manquât de 
cette espèce d'instruction que l'on puise dans les livres, 
l'expérience et l'habitude d'une vie active lui avoient for- 
mé le cœur et développé l'esprit au point de m'élonner 
souvent. J*aurois bien désiré relever un peu son cou- 
rage et lui faire envisager son avenir d'une manière moins 
triste^ mais je ne pus y réussir; à tous mes raisonne- 
mens il opposoit son éternel refrein , qu'à trente ans 
i\ étoit trop tard de recommencer une nouvelle car- 
rière. Que répondre à cela? Le seul moyen de le rat- 
tacher à la vie, ç'auroit été de le marier, mais c'étoit 
un point sur lequel je n'osois lui parler à cœur ouvert. 
^Un jour, cependant, j'essayai d'aborder de loin cette 
idée ; au premier moment il ne sut pas ce que je vou- 
lois dire , mais quand il m'eut compris , il me lança un 
regard d'indignation , me quitta brusquement , et pen- 
dant plus de quinze jours il évita ma rencontre. Cepen- 
dant je le voyois s'affaisser de jour en jour, et je ne 
pouvois me dissimuler que s'il n^embrassoit pas un 
autre genre de vie, il ne résisteroit pas long^-tcmps 
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au chagrin qoi le minoit. Sans l'en prévenir , je me 
rendis à la ville et je m'adressai à un colonel de ma 
connoissance afin d'obtenir pour Toniotto une place 
de sous-officier. Le Colonel me donna quelqu'espoir, 
et je rapportai cette nouvelle à Toniollo. Il me re- 
mercia avec un sourire mélancolique de la démarche 
que j'avois faite, mais il ne voulut pas en profiter et 
je compris qu'il ne se sentoit plus la force de rentrer 
au service. Cependant j'ëtois le seul à m'apercevoir de 
son affoiblissement , car il ne se plaignoit jamais et 
continuoit toujours à travailler comme à son ordinaire, 
TIC se reposant que lorsqu'il se croyoit seul, comme 
le jour où je l'avois surpris. Six mois se passèrent ainsi ; 
il etoit devenu d'une maigreur effrayante et n'alloil 
presque plus chez Marie. L'hiver vint; maigre les exhor- 
tations du médecin auquel j'avois parle de son état, 
il refusa obstinément de se soigner et n'interrompit 
pas son travail. Enfin, un gros rhume le força à gar- 
der la maison pendant quelques jours, et bientôt il s'y 
joignit une fièvre ardente. Sentant ses forces s'éteindre 
et croyant qu'il n'avoit plus que peu de jours à vivre, 
il me fit appeler pour entendre sa confession. Ce devoir 
rempli , il me dit qu'il désiroit voir encore une fois Marie ; 
je l'en dissuadai, redoutant pour elle et pour lui l'émo- 
tion de cette entrevue. Il n'insista pas et iue répondit 
en soupirant : Vous avez raison ; foible comme je suis 
il vaut mieux que nous ne nous revoyons pas; ainsi 
empêchez-là de venir. — Il reçut ensuite les sacremenS; 
le troisième jour , on lui administra l'extrême-onctîon. 
En le déshabillant nous trouvâmes à son cou une tresse 
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de cheveux. Hëlas! mon cher mdître, me dît-il, j'ai 
eu tort, peut-être, de garder cette tresse depuis mon 
retour, mais je n'ai pas eu le courage de m'en séparer. 
Ces cheveux et le livre de prières que vous m'avez donné 
lors de mon départ pour l'armée, ne m'ont jamais 
quitté, et m'ont empêché en Russie de sentir le froid; 
maintenant je n'en ai plus besoin : tenez, prenez tout 
cela , ajouta-l-il en retirant de dessous son chevet son 
livre de prières et ses deux croix. A peine eut-il pro- 
noncé ces mots qu'il perdit connoissance, et une heure 
après il expira. Marie vécut encore quatre ans après sa 
mort ; puis elle tomba malade à son tour. Persuadée 
que sa fin étoit prochaine, elle me fit prier de venir 
l'assistera ses derniers momens ; en effet, au bout de 
peu de jours elle s'endormit paisiblement, et son corps 
fut déposé à côté de celui de son cher Toniotto. 
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PBEas DE l'histoire ancienne jusqu^a la chute de 
L'£MPia£ d'occident, rédige pour l'usage du collège 
de Genève ; par Mr. BoisSiER , ancien recteur de 
rAcadëmie , Prof, de lille'ralure géne'rale , etc. Pre- 
mière et seconde pariie» Genève et Paris 1829. i toK 
in-8.« (1). 



Etudier l'histoire c'est chercher à expliquer le pré- 
sent par le passé ; c'est suivre l'esprit humain à travers 
les diverses phases qu'il a parcourues; c'est observer 
la civilisation dans son origine et dans ses développe* 
mens et s'efforcer de se rendre raison des causeis qui 
tantôt ont retardé sa marche, tantôt en ont hâté les 
progrès , queK]uefois même l'ont fait rétrograder ; c'est 
essayer de découvrir le fil invisible qui lie entr'eux tous 
les événémens, tour à tour effets et causes ; c'est tâcher 
de démêler le principe dominant qui, chez les diffé- 
rens peuples a imprimé un caractère particulier à leurs 
institutions et dirigé leurs facultés vers un but déter- 
miné. Une telle étude est-elle à la portée des jeunes 
gens de dix à quatorze ans? Non certes: elle exige une 

(i) Le second volume , qui contiendra Thistoire des Grecs et des 
Romains , paroiira au mois de juin prochain. 
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raison plus développée -, un jugement plus exerce qu'on 
ne sauroît Tavoir à cet âge : et elle suppose de plus 
l'habitude de généraliser ses idées , habitude que Toa 
n'acquiert que beaucoup plus tard. Faut-il pour cela 
exclure des écoles tout enseignement historique ? Nous 
sommes loin de le penser. D'abord il est dans l'histoire , 
et surtout dans l'histoire ancienne une partie biogra- 
phique et anecdo^ique qui a du charme pour la jeunesse, 
et dont le maître peut faire un usage très-utile, pourvu 
qu'il ne soit pas l'un de ces admirateurs aveugles de 
l'antiquité qui approuvent cbe2 les anciens ce qu'ils blâ- 
meroient chez les modernes. Ensuite, les auteurs clas- 
siques qu'on lit dans les collèges , transportent les jeunes 
gens dans un monde qu'il faut nécessairement leur faire 
connoitre jusqu'à un certain point , si l'on veut qu'ils 
puissent s'y orienter et qu'ils prennent de l'inlérél à 
ce qu'on leur en raconte. Il convient donc de leur don* 
ner une idée de l'ensemble de l'histoire ancienne , au* 
tant du moins qu'ils sont en état de le saisir. La dîffi* 
culte est seulement de ne leur en dire ni trop ni trop 
peu; de ne pas les dégoûter par une nomenclature aride, 
et de ne pas jeter de la confusion dans leurs idées par 
la multiplicité des détails. Mr. le Prof. Boissier nous 
paroit avoir évité habilement ce double écueil dans 
le précis dont il vient de publier le premier volume. 
Il raconte d'abord l'histoire du peuple juif avec tous 
les développemens qu'exige la liaison intime de cette 
histoire avec l'enseignement religieux ; il traite ensuite 
d'une manière plus abrégée des empires des Assyriens, 
des Babyloniens, des Mèdes, dont l'histoire est enver 
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k>ppëe de tant d'obscurité; il fait cpnnoitre en peu de 
mots celle de la Syrie, pays dont l'antique splendeur 
est altestëe par les magnifiques ruines de T^dmor, et 
celle de la Phénirie contrée peu étendue, mais que son 
industrie et son commerce ont rendue célèbre. De là, 
il passe en Afrique , donne une courte notice de la ré- 
publique de Carthage , se réservant d'en parler plus au 
long lorsqu'il racontera l'histoire de son heureuse rivale; 
il s'étend davantage sur l'Egypte, pays de merveilles, 
de tout temps objet de la curiosité des savans et sur les 
antiquités duquel les richesses dont on s'occupe actuel- 
lement répandront sans doute de nouvelles lumières. 
Enfin il termine par l'histoire des Perses qui réunirent 
sous un seul sceptre la Babylonie, l'Assyrie, la Médie, 
la Syrie , la Phénicie et l'Egypte , et dont l'empire fut 
renversé à son tour par Alexandre. La narration est par- 
tout claire , nette et précise. Ne perdant jamais de vue 
le but qu'il se propose, Mr. Boissier passe sous silence 
ime quantité de faits qui ne feroient qu'embarrasser la 
mémoire des jeunes gens sans leur rien apprendre d'es- 
sentiel , et ne s'arrête qu'aux événemens qui servent k 
caractériser les différentes époques dont il parle. Au 
lieu de se perdre dans des nomenclatures arides et en^ 
nuyeuses, il ne cite que les noms au souvenir desquels 
se rattachent quelques conquêtes importantes, quelque 
grande révolution, quelque vaste entreprise. Peu pro- 
digue de noms , de faits , de dates , il a- préféré en- 
richir son précis d'observations fines sur le genre de vie 
ies premiers habitatts du globe, sur l'origine des so- 
ciétés , sur la nature fies diverses formes de gouverne-* 
Littérature. Janvier i83o. 7 
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ment et les modîficalions qu'elles ont subies, sur l'ia- 
fluence de certaines localités, relativement aux progrès 
de rindustrie et du commerce , par les causes des grands 
bouleversemens politiques si fréquens en Asie ^ etc. , ob- 
servations que Ton cherche vainement dans la plupart 
des abre'gés dé Thisloire ancienne,, quoiqu'elles soient 
indispensables pour donner aux jeunes gens une idée 
juste de Tantiquité. Eu faisant ainsi servir ses vastes 
connoissapces archéologiques à Tinslruction de la jeu- 
nesse de la patrie à laquelle il a déjà consacré tant 
d'utiles travaux , Mr. Boissier s'est acquis de nouveaux 
droits à la reconnoissance de ses concitoyens; et nous 
ne doutons pas que son travail , dont la continuation 
ne tardera pas à paroitre , ne soit accueilli favorable- 
ment du public, même au-delà de la sphère à laquelle 
il l'a particulièrement destiné. 

Statistique littéraire et intellectuelle de la Fraïue pen- 
dant Tannée 1828* — Mr. Th. Chasles vient de publier, 
sous ce titre, dans la Reçue de Paris^ un travail fort in- 
téressant dont voici les principaux résultats. 
. Lé chiffre total des publications de l'année 1828, s'é- 
lève à 7616 , d'où défalquent pour doubles emplois, 
souscriptions, etc., 1897; reste pour résultat définitif 
571g. Dans ce nombre les publications de la province 
entrent pour i52o , c'est-à-dire, pour un peu moins du 
quart de la somme totale. 

Non-seulement Paris a produit à lui seul plus d'ou- 
vrages que tous les départemens , mais sur vingt ouvrages 
imprimés en province, dix-sept au moins n'offrent aucun 
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progrès de la pensée. Les ouvrages religieux , litur- 
giques, ascétiques, mystiques y entrent pour 801. Res- 
tent 719 ouvrages profanes dont le plus grand nombre, 
dit Mr. C, sent de mauvaises rhétoriques ou des réimpres- 
sions peu coûteuses et peu soignées» ou les immortels 
quatrains du bon Mr. de Tibrac, ou les essais poétiques 
d'un habitant du lieu. 

Voici maintenant de quels élémens se compose le total 
de 5719 ouvrages publiés tant à Paris que dans la pro- 
vince : 

Ouvrag. 

Histoire, dans toutes ses branches • . 736 

Matières religieuses .'..*. 708 

Poésie 4^ 

Drame 3o8 

Journaux (publiés nouvellement, en 1828). . . . 267 

Ouvrages de jurisprudence.. 267 

Romans 286 

Politique et administration ; 264 

Education 260 

Rapports, travaux de Sociétés savantes, indus- 
trielles, agricoles, secrètes • 233 

Médecine et pharmacie 220 

Littérature, rhétorique, critique 2i4 

Etude des langues 1 64 

Sciences usuelles, agriculture, etc i4o 

Beaux-Arts 1 3o 

Arts industriels, technologie 112 

Morale ^ 107 

Histoire naturelle " 106 

7* 
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Astronomie (en comprenant les almanachs dans 

celte classe ) 98 

Voyages 92 

Art militaire 82 

Mathématiques. 79 

Physique et chimie. , 70 

Finances 64 

Commerce * 69 

Philosophie, logique, encyclope'dies 4^ 

Ge'ographie 4^ 

Polygraphes, œuvres complètes 4^ 

Caprices , fantaisies 87 

Mélanges 28 

Ouvrages burlesques. » aS 

Niaiseries, prophéties , astrologie 18 

Gymnastique, danse , équitation. 7 

Calculs de chances, indicateurs de la loterie. . 6 

Pensées diverses 6 

Tôt 5719 

On peut se servir de ce tableau à deux fins. L9 pre- 
mière seroit d'essayer d'apprécier d'après ces données 
les progrès intellectuels et littéraires de la France, réa- 
lisés l'année 1828. Mais pour cela il faudroit parcourir 
tous les ouvrages et en étudier un grand nombre, travail 
immense qu'il faudroit joindre à d'autres travaux du même 
genre sur des années antérieures, afin d'établir entre les 
époques une comparaison réelle fondée sur le mé- 
rite intrinsèque des ouvrages, et non pas seulement sur 
leur nombre. Mr. Chasles a fait une petite partie de ce 
travail , en distinguant dans chacune des divisions qu'il 
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a marquées, les ouvrages utiles ou de (Quelque origina- 
lité', des ouvrages insignifians. 11 résulte de cette opéra- 
tion que des 3719 publications, il n'y en a que i654 
que Mr. Ghasles regarde comme ouvrages utiles. On voit 
par les détails du tableau que plusieurs divisions, riches 
en apparence, sont très-pauvres en réalité, et vice versa. 
Ainsi la poésie avec son total de 4^3 productions, ne 
donne que trenle-deux ouvrages qu'il soit permis de ci- 
ter comme dignes d'attention : tandis que sur i4o ouvra- 
ges, les sciences usuelles en ont donné 99 réellement 
bons et utiles. 

. Mais le îableau que nous avons trancrit peut être en- 
visagé sous un autre point de vue ; il peut servir à mar- 
quer lés principaux centres vers lesquels gravite l'activité 
des esprits en France ; et , sous ce point de vue , il n'est 
plus nécessaire d'établir des distinctions de mérite entre 
les ouvrages; leur nombre suffît. Mais pour marquer ces 
principaux centres, il faudroit modifier le tableau de 
Mr. Chasles, en réunir plusieurs divisions, et en 
séparer quelques autres. Par exemple, la division Lit- 
térature 9 Rhétorique^ Critique et la division Etudes des 
langues devroîent être réunies, de même que celles inti- 
tulées Poésie i Drame^ Romans; tandis que la division 
Journaux devroit être sous-dîvisée en journaux politi- 
ques, littéraires , industriels , etc. II faudroit aussi relati- 
vement aux journaux , ajouter à leur chiffre de l'année 
1828, celui des journaux encore subsistans, quoique 
fondés dans des années antérieures ; un journal, tant 
qu'il se continue, quelque ancien qu'il soit, appartient au 
présent comme au passé. 
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En modifiant, dana ce point de Tue, le tableau de Mr. 
C. , ont pourroit établir les divisions suivantes : 

1. Productions relatives à la politique et au gouver- 

nent. 

2. Aux arts et à l'imagination. 

3. Au perfectionnement matériel de la 

• Société. 

4. " A la religion. 

5. A l'érudition historique. 

6. A l'érudition littéraire. 

7. Aux sciences proprement dites. 

8. Au perfectionnement moral de la So- 

ciété. 

9. Jurisprudence. 

Tels seroîent d'après le tableau de Mr. Chasies les 
principaux centres de l'activité française, de nos jours» el 
l'ordre dans lequel je les ai rangés exprimeroit le degré 
d'activité, ou efficace ou vaine, qui se rapporte à chacun 
d'eux. Le copimerce n'y est pas compris, parce qu'on ne 
sauroit apprécier Tactivité qu'il déploie d'après les ouvra- 
ges qu'il produit. 

Outre tous les journaux politiques» et les ouvrages 
relatifs à l'administration , il faudroit rapporter à la 
première de ces sections une bonne partie des ouvrages 
trop souvent dictés par la politique du moment. Ce pre- 
mier centre comparé aux autres, est évidemment hors de 
pair. 

Je comprends dans le second les divisions : Poésie , 
Drame, Romans, Beaux-Arts(iioo). 

Dans le troisième : Médecine et Pharmacie, Sciences 
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usuelles » Arts industriels , une grande partie de$ Rap- 
poris , (raciaux de Sociétés (600 à 700). 

Dans le quatrième : Religion (700). Ces deux der- 
niers chiffres paraissent contraires à Tordre que j'ai suivi ; 
mais j'ai cru devoir tenir compte de la multitude de re'im- 
pressions que renferme celle division. Il y a manifeste- 
ment dans ce centre une grande portion d*activité qui 
est plus apparente que réelle. 

Dans le cinquième : la division JSistoire, défalquée de 
ce qui doit revenir à la politique. On ne pourroit préci- 
sément estimer cette réduction en chiffres, chacun sent 
qu'elle est plus ou moins arbitraire ( 5 à 600). 

Dans le sixième : Journaux littéraires, Littérature , 
Etude des langues, etc. (5oo). 

Dans le septième : Histoire naturelle. Astronomie, 
Mathématiques, Physique et Chimie. — Journaux (4oo). 

Dans le huitième : Education, une partie des Rapports, 
travaux de Sociétés (3 à 4oo). 

Dans le neuvième : Jurisprudence (260). 

Ajoutons quelques détails curieux tirés des remarques 
de Mr. Chasies. 

Parmi les ouvrages relatifs à la religion, on trouve un 
livre sur la Théophilantropie , réimprimé trois fois. 

Parmi les nouveaux journaux , on distingue ceux-ci : 
Journal des Haras ^ de la Halle au blé^ de la Bourse, des 
Juges-de-Paix , des Huissiers , des Ai^oués , des Tail^ 
leurs , des Marchandes de modes , des Douaniers^ des 
Receveurs de la Loterie ^ des Singularités , des Diffor- 
mités, 

Pour compléler cet aperçu statistique , il seroit ialé- 
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ressanr, tomme nous l'avons dit, de c^tnparer les produits 
lltlëràîres de la France pendant Tannée 1828, à ceux de^ 
années antérieures, puis de mettre en parrallèle , sous ce 
rapport la France avec d'autres pays, La Nouçelle Reçue 
Germanique nous fournit à ce double égard les renseir- 
gnemens suivans : 

Nombre comparatif des livres qui paraissent en France 
et en Allemagne. 

Nomb. des liv. En Allemagne. 

Années. en France. Foire de Pâanes. F. de St. Michel. 



i8i4 970 149^ ^^^9 

i8i5 1712 ^777 97^ 

1816 i85i 1997 1200 

1817. 2126 2345 1187 

1818 2431 2294 1487: 

1819. 2441 2648 1268 

1820 2465 2640 i3i8 t 

1821 2617 3oi2 985 

1822 3ii4 2729 i554 

1823 2687 2558 1751 

1824 3436 2870 1641 

1825...... 3569 3196 1640 

1826 4347 2648 ^ 2o56 

33,775 32,2o4 18,099 

5o,3o3 
En France 33,775 

Excédant pour TAHemagne 16,528 
Et dans cet excédant ne sont pas compris les ouvrages 
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annoncés comme étant sous presse, quoiqu'ils remplis-* 
sent dans les vingt-six catalogues des années indfifuëes 
ci-dessus, jusqu'à 785 pages, ce qui , en admettant que 
chaque page contient l'annonce de vingt-cinq ouvrages, 
porteroit le nombre total des livres publiés ou annoncés 
en Allemagne, à près de 70,006, ou plus du double des 
livres publiés en France. 

Supposé qu'un homme voulût lire tous les ouvrages 
qui ont paru dans le courant de ces treize années, quand 
bien même il liroit, Tun portant l'autre, chaque jour son 
volume, il ne lui faudroit pas moins de 191 ans. 

Le nombre des auteurs peut s'évaluer approximative- 
ment à la moitié du nombre des ouvrages ; ce qui donne* 
roit un nombre rond de 35, 000 auteurs. Mais comme 
treize années ne sont pas la moitié d'une génération 
(celle-ci fixée à trente ans), il faut au moins doubler le 
nombre à raison des dix-sept années restantes, et dire 
que l'Allemagne a présentement 70,000 auteurs qui écri- 
vent, ont écrit ou écriront encore. En donnant à ce pays 
quarante millions d'habitans , cela fait un auteur sur 5i i 
habitans! Pour ce qui regarde la France, le tableau 
qu'on vient de lire, prouve que la progression des livres 
y a été plus rapide qu'en Allemagne, puisque le nombre 
de ceux qui ont paru en 1826, est, en France, plus du 
quadruple de celui de i8i4« tandis qu'en Allemagne le 
nombre des livres de la première année ne se trouve pas 
même doublé. 

En rapprochant le chiffre de l'année 1826, savoir : 
4347 , des chiffres de l'annnée de 1828 que nous a 
fournis l'article de Mr. Chasles, savoir : 7616, on est 



Digitized by VjOOQ IC 



lo6 MBLANGEIS. 

ëpouTaiite de la marche de la progression ; c'est plus cla 
double du produit de Tannée 1824. Mr. Chasles a établi 
son chiffre d*après le nombre des livfes déposes conrinne 
nouveaux à la bibliothèque du roi; les rédacteurs de la 
Revue Germanique ont établi les leurs diaprés le Journal 
bibliographique de la Francç. Il ne sait si cette der- 
nière source est aus^i sûre et aussi complète que ta pre- 
mière. 

ESQUISSSS AmÉRlGAiNES. — Les femmes, — Le respect 
que les Anglais témoignent aux femmes et qui est si 
différent de Famabilité et de la galanterie française , 
s'est conservé chez les émigrés des Etats-Unis. Il ne 
s'agit point ici de celte politesse à l'égard des femmes^ 
qui est le résultat d'une civilisation avancée » mais seu* 
lement de la manière dont en général on se conduit en- 
vers elle^. On ne voit jamais aux Etats-Unis une femme 
occupée des ouvrages de la campagne, ou d'un travail 
pénible y comme cela s'observe en Allemagne, en Italie 
et en France. Plus d'un voyageur a remarqué que les 
occupations champêtres si calmes et presque tristes dans 
ce pays , forment un contraste frappant avec la gaîté 
qui règnt* dans les mêmes travaux sur les bords du Rhin 
ou en Italie ; on a cherché la cause de cette différence 
dans le sérieux du caractère américain. Celte raison sans 
doute est vraie , mais elle n'est pas la seule; ^t un autre 
motif de ce peu de gaîté est Tabsence des femmes dans 
les champs. Arrive-t-il des colons allemands ou suisses, 
les gens du pays s^étonoent de voir des femmes au teint 
noirci, aux formes robustes, et ils s'imaginent que c'est 
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«ne terre barbare que celle où on laisse les femmes se 
&hgucr par le travail. On voit très^-rarement en Amé- 
rique des femmes rendre leurs denre'es sur les marchés, 
ou amener à la ville les produits des champs et des jar- 
dins. En revanche, on les rencontre en grand nombre 
aux comptoirs des magasins et des boutiques* 

Les femmes des classes pauvres, comme celles d*une 
condition plus relevée , ont une tournure et des manières 
plus distinguées et plus agréables que les hommes. Il 
est vrai que les hommes des classes inférieures des Etats- 
Unis sont, j'en suis intimement convaincu , bien supé- 
rieurs aux Européens qui occupent le même rang so- 
cial , soit par leurs connoissances élémentaires , soit 
par les connoissances relatives à leur métier, soit par 
leur développement politique et religieux. Les motifs 
de cette différence ne sont pas difBciles à découvrir; 
mais ils m'entraîneroient trop loin de mon sujet. Les 
garçons doivent quitter les écoles avant les filles , et 
comme les travaux pénibles sont presque entièrement 
le partage des hommes , que les femmes se trouvent 
ainsi chargées spécialement des petits détails de la vie, 
qu'elles les connoissent et s'en acquittent aisément, il 
est tout naturel qu'elles soient plus formées pour cette 
vie de petits soins que pour toute autre. Cependant ceci 
n'est point un caractère propre aux Etats-Unis seule- 
ment ; on le retronve partout où les femmes ne sont 
pas accablées par de pénibles travaux ; mais dans ce 
pays il frappe plus fortement et plus souvent les re- 
gards , parce qu'on voit un grand nombre d'hommes 
d'une condition inférieure s'élever par leur zèle et leur 
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savoir-faire , et otlenîr par leur fortune ou leurs talen^^ 
une place distinguée dans la société. C'est déjà beau- 
coup faire pour l'instruction des filles , que de tenir 
compte de la jeunesse du pays , et Ton se rappelle qu'à 
îa dernière assemblée des représentans d'Ohio , îl ëtoit 
question d'un projet de créer, aux frais de TEtat , des 
écoles de filles, parmi lesquelles il devoit se trouver 
aussi des établissémens d'éducation d'un genre plus re- 
levé* II règne naturellement chez les femmes des classes 
inférieures dans ce singulier pays , la même dîfFérence 
sous le rapport de la culture intellectuelle que chez 
les hommes. Comment s'attendre à rencontrer, dans les 
régions à. peine habitées de l'ouest , et où souvent il est 
impossible d'élever des écoles , la même culture d'es- 
prit que dans la Nouvelle-Angleterre, où chaque habi- 
tant jouit, depuis sa plus tendre jeunesse, de l'ineffab/e 
bienfait de Tinstruction des écoles? Quant au traite- 
taeïït qu'éprouvent les femmes , elles ne peuvent s'en 
plaindre, quelle que soit la classe à laquelle elles appar- 
tiennent. On entend rarement parler de la conduite 
brutale d'un mari envers sa femme , et il n'est pas dou- 
teux que dans le monde entier, aucune femme ne vit 
avec plus d'indépendance qu'une Américaine , qu'elle 
«oit engagée ou non dans lès liens du mariage. Je ne 
présente point ceci comme un éloge ; je ihé contente 
d'exprimer un fait , et je reliens mon jugement. 

Ce que j'ai dit de la culture intellectuelle des tètnmes 
du peuple comparée à celle des hommes , je puis le ré- 
péter, et même avec plus de vérité, ai l'égard des autres 
classes, où les hommes sont ordinairement tout occu* 
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pës de leurs affaires, et font souvent dans le sud des 
voyages de plaisir, tandis que les femmes remettent les 
soins domestiques à des servantes ou à des esclaves. 
Les Américaines des hautes classes de la société ont 
en comniun avec les Anglaises quelques coutumes et 
même quelques préjugés , en revanche elles sont sur 
tous les points beaucoup plus libres; cette indépen- 
dance se manifeste chez elles plus encore que chez les 
Françaises , ce qui fait souvent un curieux contraste 
avec ce qu'elles ont conservé des manières anglaises. 
Elles conservent la bdélilé conjugale plus que partout 
ailleurs]; même à New- York 011 les étrangers fourmil* 
lent 9 et où Ton a si follement imité les mœurs françaises, 
un aldutère est presque inouï. Les femmes de la Nou- 
velle-Angleterre passent pour plus instruites que celles 
des autres £tats, mais en. revanche les feinmes du sud 
ont plus de politesse et de sociabilité. La n^ode est chez 
tout le sexe féminin, depuis la pauvre Irlandaise qu'on 
tolëre a peine jusqu'à la femme du plus riche négo- 
ciant, beaucoup plus extravagante qu'en Europe. Tout 
Européen est choqué du costume des femmes qu'il ren- 
contre dans les rues, il croit voir des parures de bal; 
aussi y si une Américaine est une fois coquette , elle est, 
comme les Anglaises, coquette de mauvais goût. 

Sans entrer ici dans des détails sur les femmes de 
chacune des villes des Etals-Unis, on peut porter sur 
)es Américaines , en général, le jugement suivant. Elles 
sont bonnes épouses et bonnes mères , elles ont comme 
jeunes filles et jeunes femmes du penchant à l'os- 
Hûlalion ; elles sont très-indépendantes, très-^insou- 
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ciantes, extrêmement hospitalières ; elles ont bon cœur, et 
comme toute la nation, elles sont appliquées aux choses 
publiques , ce qui fait qu'elles sont peu sensibles à un 
amour délicat et e'ieve' ; aussi y a-l-il peu de pays où les 
promesses de mariage se rompent plus sourent qu'ici. . 
On ne trouve point en Amérique ce sentiment tendre et 
relevé' , fruit d'une socie'te' très-avancée , celte fleur de 
rhumanité si rare même eii Europe. Il y a du reste, enire 
notre continent et TAraérique de grandes différences de 
mœurs; ainsi, une Américaine tressaillera d'horreur, si on 
lui raconte qu'en Allemagne l'accouchement d'une dame 
est annoncé dans les papiers publics ; j'ai vu souvent 
que leur sens moral se révolloit à cette idée, sans qu'il 
s'y mêlât rien d'affecté. Cependant une jeune fille parle 
tout simplement à un homme de l'époque fixée pour 
son mariage , alors même qu'elle n'est pas encore seule- 
ment fiancée» 

La position des femmes est un élément d'une grande 
importance dans l'élat social ; elle est pour tout obser- 
vateur une règle pour juger de beaucoup de choses; 
elle a une immense influence sur la vie d'une nation. 
Aussi loin que je me reporte dans la vie et dans l'histoire, 
je ne découvre nulle part les femmes dans une situa- 
tion plus heureuse que chez les Romaines dans leur 
beau temps. Quelles mères! quelles épouses et quelles 
filles de la patrie ! (^MorgenbhiL ) 

Nombre d€s sourds-muets en France. — D'après un 
recensement ordonné par le ministre de l'intérieur,' il 
doit y avoir en France, environ 12,000 sourds-muets. 
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Les documens recueillis ne concernent que 56 d^par- 
temens , lesquels se sont Irouve's contenir 785.3 de ces 
malheureux. Il est remarquable que le nombre varie 
beaucoup d*un déparlement à l'autre. Ainsi , dans la 
Corse y il y a un sourd-muet sur 658 habilans, tandis 
que dans le département du Cher, il y a un sur i4«5gi 
habitans. Si cette trisie inGrmité étoit aussi commune 
dans tout le royaume qu'en Corse , il y auroil 58,63o 
sourds-muets, au lieu d'environ 12,000. Le nombre total 
àe ceux qui sont en état de recevoir Tinslruction, doit 
s'élever à environ 25oo , mais il n'y en a en tout que 
800 dans les écoles; savoir, 180 dans l'institut de Paris, 
70 dans celui de Bordeaux et 554 dans diverses écoles 
particulières disséminées dans toute la France. Le sys- 
tème d'instruction généralement employé est toujours 
de leur apprendre à converser par signes, tandis que 
hors de France, et, en particulier dans l'institut fort 
remarquable de Zurich, on leur enseigne à articuler et 
à comprendre par le mouvement des lèvres. Ce dernier 
moyen est sans doute plus difficile , cependant nous en 
avons vu à Zurich les résultats les plus satisfaisans. 
Au bout de deux à quatre années d'étude , les élèves 
parvcnoient à prpnoncer correctement et à comprendre 
d^ec facilité le mouvement des lèvres. Ils pouvoient 
ainsi converser , non pas seulement avec ceux qui con- 
noissent la langue des signes, comme cela arrive ail- 
Ws, mais avec tout le monde. 
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LITTÉRATURE. 

MÉMOIRES SUR L\ REVOLUTION , LE CONSULAT , L^EMPIRE 

ET LA IftESTAURATlON ; par Mr. le Comte de MoNT- 
LOSIER. Paris. Première livraison, 2 vol. 



De r Unproçisaiion. 



Les Mémoires de Mr. de Montlosier seront lus par le 
nombre infini de personnes qui s^inlëressent , chacune 
à leur manière f st^e grand drame de la révolution fran- 
çaise , si riche en scènes variées , où tout se trouve , où 
toat se meut , où il y a abondante pâture pour tous les 
sentimens du cœur comme pour toutes les spéculations 
^e l'esprit , pour la pitié » pour l'admiration » pour la 
terreur , pour les plus délicates observations du mora- 
liste , comme pour les vastes théories politiques , et les 
systèmes les plus imposans* Toutefois ce n'est pas sous 
ce point de vue qqe nous voulons entretenir nos lec- 
teurs de cet ouvrage. L'histoire de ces temps est en- 
core trop mêlée des controverses de l'esprit de parti , 
(le tant de passions excitées, de leurs regrets , de leurs 
ressentimenSy pour qu'il nous soit permis de nous en 
occuper; ce n'est que sur un sujet très-spécial , touché 
e» passant par Mr. de Montlosier, et qui nous semble 
susceptiblç d'intçrét , que nous avons l'intention de nous 
arrêter. Il s'agit ^ l'improvisation oratoire, qui fut cul- 
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parliculièremeni formé sur Hjpéride et sur Lycurgue* 
Ajinsi y rassurez-vous 5 mon cher y riroprovisahon peut 
se concilier avec un très-grand talent chez Timprovi* 
sateur, et aussi avec de vives jouissances pour ie public 
qui récoute. Il y a même dans les effets de Timpro- 

visalion une $orte d*éclat 

. -^Je ne me résigne pas aussi gaiment que vous à cet 
éclat trompeur.. Du reste, nous ne sommes pas, je Tes- 
père » aussi près du règne de l'improvisation que vous 
le dites. 

-—Assez près,: je vous le jure; celui des livriîs ne 
Sauroit durer encore long-temps, et nous sommes, sous 
ce rapport , au commencement de. la fin. Et quant à 
ma résignation qui vous semble par trop gaie^ en vé- 
rité, elle n*est que sage. Ce qui est nécessaire a tou- 
jours raison , est toujours raisonnable et bien. C'est 
ma philosophie , c'est celle qu'on vient de nous exposer 
d'une manière si éloquente ; ce sera bientôt celle de tout 
le monde, et la vôtre , moucher. Qui peut répudier son 
siècle» se mettre en état d'hostilité contre une époque? 
C'est démence r ... » 

Tel est le résumé exact de la discussion que j'en- 
tendis alors, et que vient de me rappeler la lecture àa 
chapitre indiqué de Mr. de M. Certainement il y a da 
vrai dans ce qu'avance le principal interlocuteur,* et 
son adversaire , d'autre part , n^a pas absolument 
tort. Tâchons , s'il est possible , de démêler ce clair- 
obscur. 

; Nul doute que l'éloquence improvisée n'ait été la pre- 
mière éloquence. On a su parler avant de savoir écrire; 
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et dès le premier instant où les passions , où les inlé- 
réls ont ele mis en jeu , la parole a été préîe pour lei 
servir. Dans la suite , et l'histoire montre qu'il fautuh 
long temps pour cela, l'éloquence écrite aparu; Cette se- 
conde phase est évidemment un progrès. Tant que la 
parole n*a pas été écrite, elle'h'a pas atteint tod! sort 
développement, elle ne peut posséder toutes les qua- 
Ulés de force, de concision, d'abondance et d'harmonie 
qu'elle recevra d\ine méditation longuement concentrée 
et d'un travail habile, qui se reporte à loisir et avec 
calcul, tantôt sur l'ensemble , tantôt sur les détails, jus- 
qu'à ce qu'il ait produit la perfection , par une correc- 
tion sévère et soutenue. 

Aussi , lorsque les grands écrivains ont paru ,' leur 
gloire est telle, que celle de l'improvisateur doit néces- 
sairement pâlir. D'ailleurs, ils ont pour eux toute la 
postérité, tandis que l'improvisateur n'a pour lui que 
ceux qui l'ont écouté ; ses succès ne reposent par sur de^ 
moQumens qui traversent les âges. Dès lors; il est natu- 
rel que tout homme qui se sent né pour l'éloquence s'ap- 
plique aux études et à l'art qui font les grands écrivains'* 

Cependant, dans tous les états civilisés, il y a de^ 
carrières qui appellent ceux qui les pàrcàurent à parler 
souvent en public : que feront-ils? Pour ne pas rappor- 
ter ce qu'on a fait dans l'antiquité, ce qui nous mè- 
^Toii trop loin , voyons ce qui s'est passé à ce sujet 
dans notre Europe moderne. Qu*ont fait nos hommes 
politiques à la tribune , nos avocats au barreau , nos 
pre'dicateurs dans leur chaire , nos professeurs devant 
les bancs de l'école ? Depuis que l'éloquence écrite a 
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paru , diepuSs qu'on a mis un grand prix au mérite du 
siyle , aux contours de la përtode et à rëlégapce des 
détails^ la plupart ont abandonne la voie de l'impro- 
visation et se .sont faits écrivains , aufant qu^ils Font pu. 
Le prédicat«ur est monté en chaire avec un cahier à la 
main et l'a lu , ou bien , il s'est donné la peine de le 
savoir par cœur auparavant , puis le mettant soigneu- 
sement à ses côtés de peur de quelque lapsus , il s'est 
mis à le réciter. Le professeul* a fait aussi ses ca- 
hiers , et il est venu les lire et relire dans sa chaire , 
imperturbablement, trente» quarante ans durant (i). 
L'homme politique a suivi Texemple domié; on Fa vu 
aussi à la tribune avec son cahier , et Mirabeau lui- 
même , dans une foule d'occasions n'a pas parlé autre- 
ment; L'Angleterre seule a interdit à sts orateurs poli- 
tiques les discours écrits; mais elle l'a fait dans un temps 
où personne , daps son parlement , ne songeoit à l'élo- 
quence, et cet usage, dans le principe, n'aeud'aulre 
but que de rendre plus prompte l'expédition des affaires. 
IVestent le barreau et les avocats. Ici , les exemples de 
la méthode d'improvisation ont été partout et de tout 
temps plus communs. La nécessité d'être souvent ap- 
pelé à parler y sans avoir eu le temps d'écrire, en est saos 
doute la cause. Toutefois la méthode du cahier est loio 
d'y être inusitée. 

Ainsi s'est établie , chez les modernes , la prépoo* 

(i) 11 n'est pas besoin de dire que, dans renseignement, le soin 
du style et de la diction n'est pas l'unique cause de la méthode des 
cahiers. L'esprit de routine , le repos et bien d'autres choses s'^ 
trouvent à merveille. 
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deraTice de la. parole écrite sur Isi parole parlée. Cfs-pro*- 
grès éloil dans la nature des choses; roai^ il en est âr* 
rivé ce qu'il arrire toujours, c'est qu'une fois entrjé dans 
j^ne direction nouvelle, on la pousse trop loin. Il y a 
eu empiëlemeul de la part des discours écrits; et cela 
n'a pu se faire qu'au détriment de beaucoup de choses. 
£n e(fel » il est de toute évidence que l'improvisation 
% des avantages que ne sauroit avoir le plus beau dis- 
cours écrit. X'écrivaijn n'agit que par le style; l'im- 
provisateur, comme on l'a dit, agit de foute $a personne 
sur l'auditeur : armé de la puissance de la voix , du re- 
gard et du geste , il a pour le captiver et pour l'enlrai- 
11er l'empire qu'il exerce à. la fois sur tous ses sens. 
L'accent tout seul est pour. le discours une magie qui 
surpasse quelquefois toutes les ressources du style. En 
vain essayera-t-K>n d'unir les avantages de l'improvisa- 
teur à ceux de l'écrivain , en déclamant un discours ap- 
pris et travaillé à loisir. Rien n'est plus difficile : il 
faut des prodiges d'art et d'études pour arriver au na- 
turel parfait dans la récitation d'un discours appris. 
Qu'on songe combien sont rares les grands acteurs ! 
deux ou trois par siècle ; et c'est ce talent dont nous 
imposons l'acquisition à tous nos prédicateurs , sans 
compter le reste. Mais dans la supposition même que 
ce talent demandât beaucoup moins d'art et d'études , 
1 improvisation coQserveroit encore des avantages aux- 
quels ne sauroit atteindre le discours le mieux écrit 
et le mieux récité. Fénélon les a exposés, pour ce 
qui regarde la prédication , dans son admirable dia- 
logue sur Téloquencc, et ses raisons s'appliquent avec 
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plu$ de force encore , aux autres genres. Qu^on < me 
permette d*en cîter quelques-unes. « Ce qfro«i^r<niiPe 
dans la chaleur de l'action, dit-il / est tout autreBc»eilt 
sensible et naturel ; il a un air néglige f et ne seût poiàl 
l'art , comme presque toutes les choses composées à 
loisir. Ajoutez qu'un orateur habile et expérimenté pro- 
portionne les choses à l'impression qu'il voit qu'elles 
font sur 1 auditeur ; car il remarque fort bien ce qui 
lentre et ce qui n'entre pas dans l'esprit ; ce qui ttttire 
l'attention et te qui touche les cœurs, H ce qui ne hài 
point ces effets. Il reprend les mêmes choses d'une 
autre manière ; il les revêt d'images et de comparaisons 
plus sensibles; ou bien il remonte aux principes, ^'où 
dépendent les vérités qu'il veut persuader; ou bien il 
tâche de guérir les passions qui empêchent ces vérités 
de faire impression. Voilà le véritable art d'instruire 
et de persuader; sans ces moyens, on ne fait que des 
déclamations vagues et infructueuses. » 

Qu'est-ce à dire P mettrons-nous le talent de l'im- 
provisateur au-dessus de celui de l'écrivain P Non sans 
doute ; ce sont deux talens qui ont chacun une car- 
rière à part , quoiqu'ils aient des parties communes ; 
chacun d'eux est bien à sa place et n'a qu'à perdre à 
en sortir. L'improvisation est le plus sûr sinon l'unique 
moyen de produire sur un public assemblé des effets 
actuels, et de telle nature qu'ils doivent se réaliser 
aussitôt, sous peine de se réduire à rien. L'écrivain ne 
veut pas toujours agir : il lui suffit souvent de plaire, 
d'émouvoir , d'instruire , sans avoir à vaincre aucune 
opposition ; et s'il agit > il peut agir lentena*nt , im- 
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perceptiblemenl. Il a les siècles devant lui ; si une 
génëi^lion ne l'écoute pas , une autre sera plus dp- 
cile » et le temps pourra lui faire sa route. 

Cette distinction est tellement dans la nature des 
choses i que nous voyons l'improvisation de tout temps 
cultivée ^ dans celle des carrières de l'éloquence ou » 
pour réussiri il faut absolument des rësullats immëdiatSi 
C'eÀ par elle qua les €ocliin, les Gerbier, et tous les 
gratidff avotats ont obtenu leurs plus éclatans triom- 
phes. £t quand Mirabeau paroit-il possède du génie 
de réioqaênce ? où aperçoît-on le mieux la domination 
qu'il eserce sur KasseMii>lée ? N'est-ce pas dans ses 
étonnimtes répUques , toutes improvisées , bien plutét 
queiians set fo«^s discours lus à la tribune, et trop 
souvent 4'œuvre d'un secrétaire ou d'un ami complaisant ? 
l\ setoit facile d'accumuler d'autres exemples. Plus l'é- 
loquence se trouve aux prises avec les affaires positives, 
avec le besoin de succès réels et déterminés » plus elle 
a besoin de se donner les ressources et la puissance de 
l'improvisation. 

C'est ce qu'avoit senti Fénélon ; mais il le sentoit à 
une époque où it étoit presque seul de son avis. On né 
culiivoit guère alors que l'éloqueniie dé la chaire, et ce 
geore pouvant se contenter de succès vagues et indécis, 
<ïn pefsévéroit dans la méthode accoutumée , bien suf- 
usaute pour les produire. Maïs l'opposition anglaise de 
«a fin du dernier siècle , et la révolution de France 
syant amené la parole sur une arène où il falloit vaincre, 
on sentit la nécessité d'unir ensemble l'éloquence et 
improvisation , et l'on entendit de véritables orateurs. 
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Aussi la cause de Tiroprovisation esl-elk apjoorcl'hui 
tout autrement ayancëe qu*eUe ne Yéioii afant les. ileux 
époques que je viens de rappeler. On Ta vue à Fceuvre 
avec Tëloquence ëcrile et lue , et l'on a pu juger. 

Une autre circonstance qui contribue à avancer la 
même cause , c'est celle dont il a été fait mention an 
commencement de cet article , c'est le déluge de la 
parole imprimée , des écrits et des écrivains. Ce n'est 
plus une chose rare que d'écrire d'une manœre correcte 
et même élégante. Le monde aura toujours besoin d^étre 
étonné, ébloui. Les livres pleuvent, on en est acca- 
blé ; on les parcourt « on les jette , et l'on finit par s'en 
lasser. Il j a de belles chances pour une manière nou- 
velle d'arriver à l'âme et à. l'esprit ; elle aura poi»r elle 
tous les attraits de la nouveauté. Mais ici l'on touche 
à un écueil , et il se pourroit bien qu'après avoir in- 
troduit l'éloquence écrite là où il ne falloit que l'élo- 
quence parlée , on laissât usurper par celle-ci le do- 
maine de sa rivale. Ce seroit alors, comme au temps 
de la décadence des lettres romaines, un nouveau règne 
de ces discoureurs, qui parlent pour parler et pour plaire, 
sans aucun besoin de convaincre et d'entraîner. Mais 
nous sommes encore loin de ce danger. Il ne s'est guère 
encore manifesté que dans l'enseignement. On a pu re- 
marquer en France , dans certaines leçons , un dessein 
trop évident de plaire : et il est assez visible que si le 
plaire devient, dans les écoles, un but principal, ce 
ne peut être qu'au grand détriment de la science et des 
éludes. Mais , je le répète , nous sommes loin , sous ce 
rapport, d'être en péril pressant; la méthode du cahier» 
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loiit en perdant du terrain » tiendra bon tant qu*elle 
pourra , ei Ton sait que les vieux abus peuvent beau- 
coup. 

Revenons à notre sujet. Je crois que la plupart de 
mes lecteurs sont asses disposes à m'accorder que 
les discours écrits sont hors de place lorsqu'il s'agit 
de parler en public, et qu^il vaudroit beaucoup mieux 
que tout orateur, soit à la chaire , soit à la tribune, sût 
dire ce qu'il a à dire , sans l'apporter sur un cahier; mais^ 
dira-t-on « Tioiprovisation n'est pas chose facile , c'est 
une (acuité très-rare , on ne l'acquiert pas, il faut être 
ne pour cela* Sans doute l'improvisation suppose cer- 
taines facultés préalables , et , comme dit Fénélon , il 
est fort inutile que les gens sans talent s'en mêlent; 
mais c'est la plus grande erreur d'imaginer que les 
(acuités que suppose l'improvisation ne se rencontrent 
que dans des hommes extraordinaires, et qu'une volonté 
ferme , un travail bien dirigé et une application sou- 
tenue ne soient pas, dans cet art, comme dans tous 
les autres, une des conditions essentielles du succès. 
Je ne saurois mieux faire , pour le prouver, que de re- 
produire ici un excellent inorceau qui se trouve dans 
l'introduction au Barreau français. 

«Qu'on ne s'y trompe pas, l'improvisation est moins 
une (acuité qu'un talent: la nature prépare les impro- 
visateurs , c'est l'art qui les forme et les développe* » 
«L'improvisation ne suppose pas l'absence entière 
de toute préparation; on conçoit un homme qui, tour- 
menté d'une passion violente , exprime avec chaleur le 
sentiment qui l'agite; on a vu souvent, après avoir en* 
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ijeodu son adversaire , un avocat nourri .de sa cause ^ 
se lever, impatient des réponses dont il abonde , et 
fournir une réplique rapide , énergique , entraînante. 
Mais quel est celui qui pourroit sor-ie^champ, et sans 
préparation y aborder une question importante et com- 
pliquée, l'approfondir, la discuter sous tous les points 
de vue ? Il faut d'abord méditer long-temps son sujet ; la 
méditation féconde Tintelligence, lui révèle les rapports 
secrets des choses » et leurs aspects difiérens. Sans elle, 
Torateur n'offrira que des considérations vagues , des 
aperçus incomplets , il ne produira qu'une impression 
équivoque. Jamais les orateurs anciens ne se présen-^ 
toient à la tribune sans avoir étudié ce qu'ils dévoient 
dire. » 

« Il faut en outre déterminer par avance l'ordre du 
discours. L'orateur qui néglige de se tracer le chemin 
qu'il doit suivre , risque de s'égarer à chaque pas, il est 
impossible qu'une secrète anxiété ne se décèle chez 
celui qui n'est point assuré de ses idées : cette dé-* 
fiance de lui-même glace son imagination et refroidit 
ses élans. » 

« Lorsque les points principaux de la cause sont fixés, 
que l'esprit en a saisi l'ensemble , il ne reste plus qu^à 
décrire ce qu'on voit, à réaliser les idées par l'expres- 
sion, c'est ici le moment de l'improvisateur. Heureuï 
celui que la nature a doué d'une conception rapide , 
d'une imagination riche, d'un organe facile , d'une mé- 
moire fidèle : les paroles ne lui manqueront pas ; elles 
découleront de ses lèvres comme d'une source abon-» 
dante. Mais ce précieux assemblage de toutes les qua- 
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lltés se rencontre rarement , et c'est Tétude qui doit 
former à Tiniprovisation. » 

<cLa pensëe qui vient s'offrir à notre esprit est insé- 
parable, des signes qui la reprësenlent ; à côte d'une 
idée existent nécessairement les mots » les images , et 
il suffit de Tavoir présente pour la pouvoir rendre; il 
ne £iut que rassurer de ce qu'on veut dire pour être 
sur de le bien dire ; si l'expression est confuse , in- 
certaine , c'est que la pensée est obscure* Le talent 
d'improviser n'est donc autre que celui de se faire des 
idées claires et de les ordonner rapidement. Si le jeune 
orateur éprouve d'abord quelques difficultés à énoncer 
ce qu'il a conçu , ce n'est pas que les expressions lui 
manquent 5 c*est qu'il y a désordre dans son âme et 
dans ses pensées. Là chaleur de l'âge , l'émotion qu'il 
éprouve lui apportent une foule d'idées qu'il voudroit 
rendre à la fois , parce qu'elles se tiennènl toutes ; il 
songe à l'une et il s'en présente une autre ; il aban- 
donne la première pour se fixer sur celle-ci ; la pensée 
s'embarrasse, se complique, se surcharge d'incidebs» 
et sôi^ esprit affaissé finit par refuser les expressions et 
les pensées. » 

« C'est donc à vaincre ce trouble de l'âme que doi^ 
s appliquer celui qui aspire à la gloire de l'improvisa- 
tion. Qu'il apprenne à suivre dans les détails le même 
ordre que dans l'ensemble, à développer méthodique- 
V^tïi les moyens préparés d'avance ; énonçant d'abord 
's proposition principale , puis les propositions accès* 
boires qui l'expliquent et la corroborent , démontrant 
ensuite les conclusions qui en découlent , sans s'in- 
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qoieter de Fexpressioa que rhabitade rendra facile , 
et bientôt il sVtonnera Ini-méme de sa i^conditi?. Alors, 
81 la nature Fa doue des grandes qoalîte's de Torateur^ 
s^il a reçu d'elle un esprit élevé, une imagination ar- 
dente, une âme capable d'enthousiasme et d'indigna- 
tion , qu'il s'abandonne avec confiance à son g^nie , 
toujours maître de lui--méme , au milieu de ses plus 
belles inspirations ^ il trouvera dans sa sëcarilé de 
nouvelles forces, et recueillera les plus glorieux sof^ 
frages. » 

Ces considérations ne sont pas une vaine théorie. 
Elles sont confirmées par des faits nombreux tirés de 
l'expérience et des éludes des plus célèbres orateurs. 
Ce sont des faits de cette espèce que nous révèle Mr. 
de Monllosier dans le chapitre de ses Mémoires que 
l'ai déjà signalé au commencement de cet article. Ces 
renseignemens très- curieux en eux - mêmes , sont ra- 
contés avec le talent qu'on connoit à l'auteur , et on 
les lira sans doute avec^ plaisir. 

Mr. de M. parle du rôle qu'il a joué comme orateur 
à TÂssemblée Constituante. 

<( Parmi tant d'orateurs distingués , dit-il , si je n'ai 
pas Torgueil de m'éstimer à leur niveau /je n'aurai pas 
non plus la modestie de me compter pour rien. A h 
tribune , où j'allois aussi quelquefois , non comme d'au- 
tres , pour briller 9 mais toujours de colère et d'iropa" 
tience pour combattre , quand j'arrivois , ce n'étoit pas» 
sur les matières que j'avois à traiter, les idées ou les 
expressions qui me roanquoient ; tout cela étoit en moi 
en abondance ; mais dans une telle confusion et dans 
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un tel tamulte que si Je voulois improviser sur ]e sujet 
même que je sayois le mieux , je ro'embarrassois dans 
tout ce bagage 9 dé matiière que je ne savois plus par 
quel bout me prendre. » 

«Le premier qui remarqua cette particularité ce fut 
Tabbé Maury. Un jour, en m'abordani avec des appa- 
rences d'affection plus marquées qu'il l'ordinaire « il 
m'invita., m'engagea à aller chez lui , et à lui donner une 
heure de conversation ; j'y allai ; c'étoit au commence- 
ment de sa jalousie contre Cazalës , jalousie qui m'a causé 
beaucoup de peine , et dont je n'ai pu , malgré tous mes 
$oios, ni anéantir, ni alToiblir les traits. Quand il me 
vit il vint à moi ; « Homme fort et éloquent , » me dit- il , 
« vous ne vous soignez pas assez ; on vous a quelquefois 
remarqué dans l'Assemblée , et cependant on ne vous y 
apprécie pas ce que vous valez ; vous écrivez avec force, 
la tribune semble vous intimider. . .Vous m'avez paru 
étonpé de ma facilité d'improvisation , je vous dirai vo- 
lontiers mon secret ; quand on est en fonds comme vous, 
il n'y a plus ensuite que du savoir-faire. Voyez Cazalès, 
il a quelques bouffées de talent, et une certaine colère 
d'expression que l'on prend pour de l'éloquence ; mais 
comme il est sans instruction , il n'y aura jamais en lui 
nen de solide ; j'ai voulu lui donner quelques conseils^ 
il s'en est offensé , je l'ai laissé. Vous avez vu comment 
il me reçut l'autre jour en descendant de la tribune, quand 
)e courus avec amitié le féliciter et l'embrasser (1). Mais 

(0 Ce fut à la suite d'un discours sur l'ordre judiciaire. En pas- 
^Qt à eôté de moi , Cacalès me dit : « Voyez l'Abbé , il vent me traiter 
comme un régent traite ses écoliers. » 
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VOUS, si vous voulez me croire, vous îisexlrès-vîlfe cl t^esf-' 
loin. » 

«Je remerciai l'abbë Maury de Tîntérêt qu*îï me të- 
moignoit, et de ses bons offices qu'il m^offroît. Sans 
m'expliquer d'abord sur le plus ou le moins de dis- 
positions quevje pouvois avoir, et convenant de tous 
mes désavantages, je lui dis .'«Voyons, mon cher Abbë^ 
comment vous y prenez-vous ? » 

«Actuellement,» mè dit-il, « que j'ai une grande 
habitude , j'y fais moins de façon ; mais dans lés c6m- 
mencemens j'y ai pris beaucoup de peine. Il faut d'a- 
bord bien étudier son sujet ; et non-seulement l'étudier, 
mais le savoir parfaitement. Pour le savoir ainsi , il est 
commode^, quelquefois nécessaire , de l'écrire. Après 
l'avoir écrit et lu , la bonne manière est de déchirer 
les feuilles, sauf à les écrire de nouveau, si quelque 
chose du sujet ou de ses compartimens vous échappe; 
je dis compartimens f car les matériaux d'un discoure 
sont comme ceux d'un édifice. Chaque pièce considé* 
rée à part peut avoir du mérite ; ce n'est que par leur 
ordre et l'ensemble de leur position qu'elles ont de 
l'effet. Boileau a dit : D'un mot mis en sa place enseigna 
le pouvoir. Cette mise à sa place est bien plus essentielle 
encore pour chaque masse d'idées. C'est donc avant tour,' 
ces compartimens , la liaison de vos idées entr'elles, et 
leur enchaînement 9 que vous devez apprendre et par- 
faitement savoir. A cet égard , » ajouta-t-il , «il y a deux 
espèces de mémoires ; la mémoire des formes , mémoire 
toute mécanique , toute matérieUe , qui consiste à mettre 
dans sa tête une succession quelconque de phrases. C'est 
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h manière qu'on impose aux enfans ; c'est aussi celle des 
prédicateurs et des faiseurs ordinaires de sermons. C'est 
ainsi que Gharopagny, Bureau de Puzy, et le jeune Beau* 
harnais, ont fait quelquefois à l'assemblée des discours 
appris qu'on pouvoit croire improvises. L'autre mémoire, 
celle à laquelle tous devez vous attacher, c'est la mémoire 
delà distribution et de l'enchaînement des idées; c'est 
celle qu'ont cultivée et que cultivent tous les grands 
orateurs du barreau. Si vous êtes sans inquiétude sur 
Vensemble de votre sujet, n'ayez aucun souci des traits 
plus ou moins brillans qui auront pu captiver votre 
imagination ; ils se présenteront d'eux-mêmes et à la 
place qui leur appartient. Mon ami , essayez , on vante 
Cazalès ; il a quelque facilité , avant deux mois vous 
) aurez dépassé. >> 

Mr. de Montlosier nous expose ensuite la méthode 
de Cazalès , après l'avoir défendu contre Maury qui le 
rabaissoit trop. 

«Il est très-vrai, » dit**il ,« que dans la chambre de 
la noblesse à Versailles , Cazalès n'avoit eu que ce que 
Maury appeloit des bouffées d'éloquence. Au moment 
de la réunion des ordres en assemblée nationale , il voulut 
bien s'essayer quelquefois ; mais au milieu de cette vaste 
sî^He , ce qu'il avoit de talent se trouva comme étouffé. 
Si on le laissoit à sa place, il pouvoit encore fournir avec 
instruction quelques périodes de suite. Mais si on lui 
crioit à la tribune (ce qu'on faisoit souvent par malice) 
il n'y étoit plus. Comme il me le disoit lui-même , la 
tribune le tuoit. Extrêmement paresseux de son naturel , 
parce qu'il vouloit peu de chose , mais très-ardent pour 
Littérature, Février i83o. 9 
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tout ce qu'il vouloit, ne pouvant consentira la médio- 
crité 9 il préféra se donner de la peine. Voici comme il 
s'y prit. » 

« Sa méthode fui à peu près celle de Tabbé Maury. 
Je ne sais pas s'il écrivoit ; je ne crois pas qu'il en eut 
la patience; mais il méditoit d'abord son sujet; le tour- 
nant ensuite et le retournant sur tous les sens dans sa 
forte tête, il en dessinoit les compartimens , les fixoit; 
et alors , d'accord avec le baron de Batz et quelques 
amis , il prononçoit tout haut son discours, se laissoit 
ou se faisoit interrompre exprès. S'il n'étoit pas content 
de lui iine première fois , il recommençoit une seconde^ 
jusqu'à ce qu'il se sentit imperturbable, et qu'il aperçût 
ses amis satisfaits. Avec une persévérance étonnante 
pour un homme tout à la fois aussi paresseux et aussi 
violent , il a fait ce manège chez le baron de Batz en- 
viron trois fois. À la fin , il étoit parvenu à dessiner 
et à composer ses discours tout seul. » 

(c Les commencemens de Barnave avoient été à peu 
près les mêmes. » 

c< Tandis que le paresseux et violent Cazatès soignoît 
auprès de ses amis intimes, par des dispositions fre'- 
quentes , ses dispositions d'éloquence , Barnave , lié 
d'intimité avec les Lameth et la petite tourbe que Mi- 
rabeau signala en criant, silence aux trente voix ^ soignoit 
de même auprès d'eux s^s dispositions oratoires. L'art 
et la persévérance le portèrent, par la même méthode, 
au plus haut degré du talent de tribune. Aussitôt qu'un 
grand sujet étoit sur le tapis, il le méditoit d'abord 
autant qu'il pouvoit , il s'essayoit ensuite en petit co- 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'improvisation. 1 3 ï 

mile avec ses amis , se rendoll de là à la tribune des 
jacobiDS ; après toutes ces épreuves , il venoît à Tas-^ 
semblée faire couronner l'œuvre. » 

ce J'ai dit exprès, qu'il medltoit son sujet autant quil 
pouvait. En général, il n'avoit ni comme Maury, ni 
comme Gazalès, encore moins comme Mirabeau, la fa- 
culté d'entreprendre et de traiter un grand sujet ex 
abrupto ; il ne savoit rien d'avance. Sa manière étoit de 
laisser discourir d'abord les orateurs, de se saisir de 
leurs pensées, et après y avoir fait un choix qui étoit 
toujours habile , il proposolt comme à lui une opinion 
qui n'éloit le plus souvent qu'un résumé ou un amal- 
game. On l'a souvent appelé Y avocat- général de ras- 
semblée. Dans une seule occasion , celle de la déchéance 
après le retour dç Varennes , il a eu une opinion tout 
entière à lui et émanant de lui : son discours fut su- 
blime (i). » 

Quant à l'opinion personnelle de Mn de Montlosier 
sur l'improvisation , on voit qu'il étoit fortement con- 
vaincu de l'efficacilé de la méthode que lui avoit con* 
seiliée l'abbé Maury. Il nous apprend lui-même les 
raisons pour lesquelles il ne mit pas ces conseils à 
profit. 

« Si l'Assemblée Nationale, » dit-Il ,am'avoit présenté 
une institution durable; si j'avois vu dans l'ordre nou- 

(i) Cazalès m'* dit souvent qu'il le regardoit comme le premier 
talent de l'assemblée ; je soupçonne qu'il y avoit en cela de la géné- 
rosîlé d'ennemi ; ils s'étoient baUus : Bamave , d'un coup de pistolet, 
Jui avoit mis en pièces qnelques os du crâne. Après cela on est à 
tont jamaîs ami ou ennemi. 

9* 
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veau quelque chose d'ëtabli; si, comme en Angleterre i 
j'avois trouvé devant moi une forme d'assemblée déli- 
bérante liée à un système régulier d'institutions, j'au- 
rois vu une perspective de services , un avenir d'utilité 
auquel j'aurois pu m'atlacher. J'aurois fait alors, avec 
toute la patience et la suite possible , comme me le 
demandoit l'abbé Maurj, ce qui étoit nécessaire pour 
m'y coordonner et me perfectionner. Mais pour moi , 
seulement , pour une petite réputation de quelques jours , 
pour de petits succès de salon , jamais je n'aurois pu 
m'imposer, comme Maury ou comme Cazalès une telle 
lâche. » 

On trouvera , peut-être , le célèbre écrivain un peu 
dédaigneux des succès des Maury et des Barnave ; et jus- 
qu'à présent , cela ne s'étoit pas appelé de petits succès 
de salon. Quoiqu'il en soit , voyons ce qu'on doit conclure 
de tous ces faits, qui se confirment singulièrement les 
uns les autres, tant ils se ressemblent , quoique observés 
sur des personnages divers. 

On ne peut s'empêcher d'en conclure» ce me semble » 
qu'il y a une méthode d'improvisation , et que cette mé- 
thode roule justement , non sur les parties accessoires 
et les plus faciles de l'art , mais sur les plus difficiles. 
Où est en effet le grand secret de l'improvisation? 
Est-il seulement dans une grande facilité à parler, 
dans beaucoup de fermeté et d'assurance , même dans 
un vif sentiment de l'éloquence ? non , un assez grand 
nombre de gens possèdent ces qualités. Le grand se- 
cret c'est d'arriver à la chaire ou à la tribune, avec 
toutes les idées nécessaires, tellement préparées et tel- 
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lement ordonnées qu'on en soit assez maître pour les 
dominer 9 et se livrer sans crainte aux chances de Tex- 
pression improvisée. Or, cette préparation de ses idëes 
et de ses forces, cette puissante méditation qui s'em- 
pare d'un sujet, est précisément de toutes les parties 
de Fimprovisalion , celle qui dépend le plus du travail 
et de la persévérance de l'orateur. 

Je ne veux pas achever sans ajouter encore un exem- 
ple à ceux que cite Mr, de Montlosier, c'est celui de 
Tavocat Gerbicr, si célèbre par ses succès au barreau. 
Voici ce qu'en raconte Garât dans ses Mémoires sur 
Suard et le dix^huitleme siècle. On y verra que la mé- 
thode de l'improvisation se modifie dans les détails , 
suivant les individus, mais que^ au fond , elle repose 
toujours sur le même principe. 

«Il se préparoit lentement, longuement; il cou- 
vroît d'écritures de grands papiers , et de ce qu'il avoit 
écrit, il ne devoit en rien dire ; il efTaçoit presque tout 
avec la même lenteur; il n'en restoit pas plus d'une 
vingtaine de lignes , et moins en forme de phrases qu'en 
formules de géométrie. Je ne crois pas qu'il sût l'al- 
gèbre des mathématiques , il s'en étoit fait une pour 
I éloquence. » 

« Lorsqu'il montoit dans sa voiture pour se rendre au 
temple de la justice où tout Paris l'attendoit, comme 
on attendoit à Zaïre ou à Tancrède que Lekain parût , 
<^es formules qu'il tortilloit dans ses mains agitées , 
Ploient sa seule préparation visible, et c'étoil pourtant 
de ces caractères comme mystérieux qu'alloîent sortir 
l*îs merveilles de la parole. » 
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<c L'œuvre seule du raisonnernenl toujours douteuse, 
difficile, pe'nible, étoit toujours faite par lui , très à l'a- 
vance ; ces formules si serre'es , qui représentoient toutes 
les idées du procès , les lur représentoient suivant le 
besoin et à son gré, ou toutes à fa fois, ou divisées en 
certaines suites. Il pouvoit toujours, sans hésitation 
et sans désordre, les placer dans le discours, comme 
dans un combat , on distribue et l'on concentre les 
forces Sur le terrain ; ravi de les posséder et d'en dis- 
poser si souverainement , il ne doutoit plus ni de 
leur puissance , ni de son triomphe : ce pres^sentiment 
de la victoire d'un bonne cause élevoit et attendris* 
soit son âme dans le sanctuaire des lois, tous les mou- 
vemens qu'il vouloit communiquer au tribunal et au 
public suspendu à sa parole ; tout se passionnoit et 
s'enflammoit , tout , jusqu'au raisonnement , et la lo- 
gique disparoissoit sous les émotions qu^elle avoit pré- 
parées et qu'elle consacroit. » 
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LETTRE SUR L*ÉTAT ACTUEL JDE LA LITTERATURE PO- 
LONAISE, ADRESSEE A M. DE BOKSTETTEN(i). 



Mr. 

Au milieu d'une des aimables réunions de Genève, je 
vous ai entendu exprimer le dësirde connoîlre Tëlal pré- 
sent de la littérature d'un pays, dont le dernier héros est 
venu mourir au sein de THelvétie. Dès-lors j'ai consi- 
déré comme un devoir de remplir vos souhaits. Malgré 
mon incapacité et le manque de livres nécessaires pour 
celle tâche , je l'entreprends , n'ayant en vue que de 
vous prouver par là , le respect et l'admiration que j'ai 
conçus pour votre personne et vos talens. 

Il fut un temps où la Pologne comptoit autant de 
plumes destinées à répandre sa gloire à l'extérieur et 
les lumières au dedans , que d'épées levées pour dé- 

(i) Mr. de Bonstetten ayant vu, par un exemple récent, combien 
les rédacteurs de la Blbliotlieque Universelle mettent de prix à tenir 
leurs lecteurs au courant de la littérature dans des pays divers, a 
bien voulu leur communiquer cette lettre qui lui a été écrite de Paris 
par un jeune Polonais de 17 ans , et qu'il avoit depuis plusieurs mois 
en portefeuille. « Cette lettre, i> nous dit-il en nous l'adressant, « me 
<< semble digne de faire le pendant de celle sur la littérature russe , 
« que vous devez à une demoiselle de vingt ans. L*une et l'autre 
* prouvent que chez les nations slaves : le talent n'attend pas le 
« nombre des années. (R.) 
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fendre sou sol , qui fut toujours disputé jusq^u'au der- 
nier soupir par ses enfans. Alors les sciences et les arts 
fleurissoient dans notre patrie » et les Grands encou^ 
rageoient des efforts propres à favoriser la civilisation 
de leur pays. 

Au quinzième et au seizième siècle , la Pologne , 
j*ose le dire , étoit la nation la plus éclairée de l'Eu- 
rope , en exceptant toutefois Tltalie , dont les savans 
s'empressoient d'accourir à la cour de nos princes 
pour y chercher protection et largesse. Un de nos plus 
grands rois, Sigismond T', épousa Bonne de Milan; 
ce fut le signal qui appela en Pologne le bon goût 
et l'élégance italienne (i), et son règne fut Tâge d'or de 
notre littérature. La langue polonaise est, sans contre- 
dit , la mieux formée et la plus parfaite des langues sla- 
ves. Elle est susceptible à la fois d'une grande énergie 
et d'une grande délicatesse. Mais son caractère domi- 
nant consiste dans la gravité et la majesté des expres- 
sions. Le latin , qui tenoit anciennement la place du 
français en Pologne » lé latin, disrje, et le grec furent 
les premiers types qui servirent à la former. Cela pro- 
vint, et du goût de nos gens de lettres, et de la forme 
de notre gouvernement , qu'on aimoit à assimiler aux 
républiques de l'ancienne Hellénie et à la ville éter- 
nelle. 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler, Monsieur, que 
le célèbre Copernic qui fit tourner la terre et arrêta le 
soleil, étoit Polonais , et que le premier traité d'op- 



(i) i54o. 
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tique qui parut en Europe fut ëcnt par un académicien 
de Cracovie , nommé Vitellion. 

Dans un temps où presque toutes les langues ëtotenï 
encore dans leur enfance , nous eûmes un poète nom-^ 
me KochaQowski(i) qui^ jusqu'à présent, excite notre 
admiration , soit par son génie « soit par la pureté de 
sa diction « tandis que Shakespear ne devoit paroitre en 
Angleterre que long-temps après, et qu'en France on ne 
faisoit des vers que dans une langue peu flatteuse pour 
les oreilles d'aujourd'hui. Force est à nous pourtant dé 
déplorer que nos savans n'aient pas suivi toujours la 
route tracée par le Nestor des poètes polonais. On pré- 
féra le latin , et beaucoup de nos génies aimèrent mieux 
la langue de*Virgile que la leur propre , quoiqu'elle 
ne cédât en rien à celle dont s'étoit servi César pour 
dicter des lois à l'univers. 

Ne faisant qu'effleurer légèrement cette époque , je 
mécontenterai de vous rappeler, Monsieur, qu'un de nos 
poètes , l'immortel Sarbiewski , égala presque Horace 
dans ses odes latines , au jugement de see contempo- 
rains , jugement que la postérité s'est empressée de con- 
firmer. Plus tard de terribles guerres , des invasions 
jointes à une anarchie presque continuelle, appelèrent 
*oul ce qui portoit le nom polonais à de'fendre la pa- 
trie , et les accords de la lyre du poète se perdirent au 
Hiilieu du cliquetis des arfnes. 

Les Suédois , les Turcs, les Tartares et les Mosco- 
vites fondirent de toutes parts sur nos belles provinces, 
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él une lutte terrible s'engagea entre un peuple amoureox 
de son indépendance et ses voisins toujours prêts à porter 
le fer et le feu dans son sein. Pendant deux siècles les es* 
prits se détournèrent des sciences et des arts pour ne 
penser qu'à la conservation de la liberté , et pendant 
deux siècles il n'y eut pas un bras en Pologne qui 
n'apprît , au sortir du berceau , à minier le sabre et à 
brandir la lance. Vous comprenez bien, Monsieur, qu'un 
tel ëtat de choses n'étoit nullement favorable à la civi- 
lisation et aux lettres. Et pourtant de grands orateurs 
savoient encore prononcer de beaux discours , et tout 
couverts du sang de leurs ennemis ils discutoient , avec 
calme et éloquence, les moyens de défendre une terre 
où reposoient les cendres de leurs ancêtres. 

Il faut ajouter ici qu'une autre invasion fut fatale aux 
lumières et à l'essor du génie en Pologne. Ce fut celle 
des jésuites qui, pendant bien long-temps , dirigèrent la 
conscience de nos monarques , et les études de leurs 
sujets. Le pédantisme scholastique introduit par eux par- 
vint à flétrir toutes les fleurs qui auroient pu croître sur 
le sol polonais. 

Avides de puissance et de grandeurs, ils s'emparèrent 
de l'éducation dans toute la Pologne. Leur latin plein 
de mots barbares et d'expressions figurées devint la 
langue des habitans en général. On y mêloit , il est 
vrai , assez de polonais , mais ce mélange ne faisoit 
que gâter l'une et l'autre langue ; ce qui occasionna, 
pour ainsi dire, l'avilissement de notre littérature et la 
corruption de notre langage. 

On substitua au style des anciens poètes une dic- 
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lion ampoulée et remplie de métaphores. L'emphase 
prit la place du sublime qu'on voulut contraindre à 
venir se mettre sous la plume » à force de citations et 
de remarques bien ërudités , il est vrai » mais nullement 
poétiques. 

Quelquefois de brillans éclairs répandent des torrens 
de clarté sur un ciel ridé de lugubres nuages ; de même , 
il arrive par fois que de grands génies parviennent à 
s'e'Iever au-dessus des ténèbres de leur siècle. Je vous 
ai déjà fait observer que le genre oratoire étoit extrê- 
mement en vogue en Pologne , et nous eûmes un jésuite 
nommé Skarga (i) qui, du haut de sa chaire , tonna 
contre les passions et les déréglemens du monde, avec 
une sublimité qui n'auroit pas été indigne de Bossuet. 
Nous eûmes des guerriers qui prononcèrent des ha- 
rangues improvisées et dignes cependant de passer à 
la postérité ; et nos Diètes furent souvent le théâtre 
où se déployèrent de grands talens. La civilisation et 
les lumières ne furent jamais complètement éteintes en 
Pologne, comme cela arriva en Russie pendant que les 
princes de Moscou alloient chaque année s'agenouiller 
et déposer leur couronne aux pieds des Khans de Tarta- 
rie. Une preuve bien frappante de ce que j'avance, c'est 
que nous n'eûmes pas une seule guerre de religion ; 
tandis que l'Europe entière subissoit ces longues épreu- 
ves de ravages et de destruction , provenant souvent 
d'un mot mal entendu ou d'une doctrine mal expliquée; 
tandis qu'en France , en Allemagne et en Angleterre , 
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des chrétiens de communions diverses répandoient le 
sang à grands flots pour établir la vérité de leurs prin- 
cipes. 

Le dix-septième et le dix-huitième siècle se passèrent 
en Pologne au milieu de guerres perpétuelles. La gloire 
d'avoir sauvé Vienne et la chrétienté ne fut que le reflet 
d*un moment, qu'un éclair qui ne brille que pour s'é- 
teindre ; et les ténèbres de l'ignorance et du pédantisme 
s'appesantissant sur notre pays , sembloient le destiner 
à être rayé de Tordre moral des nations. 

Mais il étoit dans le destin de la Pologne ^e recouvrer 
son existence morale et littéraire au moment où elle 
perdoit son indépendance politique , et nous descen- 
dîmes dans la tombe accompagnés des inspirations de 
l'historien et des chants patriotiques du poète. Notre 
dernier roi Stanislas^Âuguste Poniatowski , étoit un sa- 
vant et uu homme d*esprit ; heureux si jamais son pied 
n'eût touché les marches du trône , et excellent prince 
s'il n'eût point régné. Sentant la couronne chanceler 
sur son front et Je sceptre prêt à s* échapper de ses 
mains, il voulut acquérir au moins un titre à la recon- 
naissance des générations futures , et tout en signant le 
partage de sa patrie , il fit tous ses efforts pour y pro- 
téger les lettres et y introduire le goût des sciences; ce 
fut la seule chose dans laquelle il réussit pendant le 
cours de son règne déplorable (i). 

Les principes de la révolution se répandant en Eu- 
rope , trouvèrent un facile accès en Pologne , d^autant 



(i) Depuis 1764 jusqu'à 1795. 
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plus que notre nation eut toujours une espèce de syro* 
pathie pour la France. Il est yrai aussi que ce fut le 
seul pays qui prit quelque intérêt à la ruine de notre 
patrie. Le démembrement de la Pologne excita l'indi- 
gnation de Paris. On envoya même des officiers fran- 
çais pour défendre Ja cause sacrée de la liberté. Ils ne 
purent que prolonger son agonie de quelques instans;. 
mais au moins leur dévouement excita une reconnois- 
sance éternelle dans le cœur des Polonais. 

Je crois donc qu'il faut attribuer à ces causes l'em- 
pire que les auteurs français exercèrent long^temps et 
exercent encore en partie sur notre littérature. Sta* 
nislas-Auguste attira à sa cour tout ce qu'il y avoit 
d'instruit et de spirituel en Pologne. Il fonda de nom- 
breux collèges et une école militaire, et son règne vit 
à la fois la restauration des lettres et l'anéantisse- 
ment de la patrie. 

Il se forma à Varsovie une société littéraire compo- 
sée d'hommes illustres et distingués, qui se firent urî 
devoir d'épurer notre langue, et de la transmettre in- 
tacte à la postérité, comme le dernier legs d'un pays qui 
avoit été rayé de la liste des peuples. Â présent vous me 
permettrez. Monsieur, d'entrer dans quelques détails 
pour vous faire connoître les grands génies qui vécurent 
sous Stanislas-Auguste. 

Je dois placer en premier lieu Krasicki , évêque 
âe Varsovie, qui écrivit des fables, des satyres et des 
poè'mes. Le genre comique étoit celui dans lequel il 
réussissoit par excellence. Sa poésie est tout ce qu'on 
peut lire de plus facile et de plus gracieux. Â une 
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époque où chaque cœur polonais étoit entlèreoient dé- 
Touc il sa patrie , où chaque oreille ëtoit attentive aux 
derniers soupirs que poussoil la mère commune à son 
lit de mort et de gloire tout ensemble, il n'est pas 
étonnant de trouver même dans les fables de Kra- 
sicki des vers pleins de patriotisme t et dignes d'un 
genre plus relevé. Vous me permettrez, Monsieur, 
de vous citer une strophe de cet auteur, qui se trouve 
dans un de ses poèmes les plus comiques, et qui 
pourtant renferme de sublimes senlimens. Ma foîbfe 
traduction ne pourra pas , sans doute , vous rendre 
les beautés de Toriginal, mais j'essaierai au moins de 
vous faire faire connoissance avec Tua de nos plus 
aimables et de nos plus spirituels écrivains. 

« Saint amour d'une patrie adorée, tu n'es connu que 
« des cœurs nobles. — Tu rends douce la coupe remplie 
« de poisons. — Tu éloignes la honte des fers et de 
« l'échafaud. — Tu embellis lès blessures par de no- 
« blés cicatrices. — Toi seul tu donnes à l'âme les 
a vrais plaisirs, et quand on peut secourir son pays ou 
« aider sa patrie, on ne regrette plus de vivre dans h 
« misère et de mourir dans les tourmens. » 

Les fables du mênj^e poète sont remplies d'esprit et 
d'heureuses saillies. Dans quelques-unes il imite La 
Fontaine. Dans beaucoup d'autres il est parfaitement 
original. Il écrivit aussi en prose des contes frap- 
pans par la vérité des mœurs qu'il retrace et qui fe- 
ront toujours nos délices. 

Je vous parlerai maintenant d'un autre de nos poètes, 
nommé Trebecki, qui fut Tami intime de Boufflers, 
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el vécut avec Rousseau et Vollaîi'e. Toute sa vîe n'est 
qu'une suite d'aventures romanesques dans lesquelles 
les soupirs et (es duels jouent le rôle principal. Doué 
de grandes facultés , il créa presque un nouveau lan- 
gage poétique. On trouve dans sa diction l'énergie pro- 
pre au polonais , et ses vers sont aussi harmonieux que 
ceux des chantres de Rome et de la Grèce. Il sait, à son 
gré, manier tous les ressorts de la langue; les ex- 
pressions et les mots prennent à sa voix une nou- 
velle vie et une force jusque-là inconnue. Il écrivît 
beaucoup d'odes, de dithyrambes et de pièces fugi- 
tives adaptées aux circonstances. Son chef-d'œuvre est 
un poè'me intitulé SofioivAa , qui a pour but de dé- 
crire un jardin de la comtesse Sophie Potocka. Il (ut 
traduit en français ; mais cette traduction approche 
autant de l'original que les lueurs mourantes du soir 
ressemblent aux rayons que le soleil dans toute sa 
gloire , darde en plein midi. 

Karpinski est loin d'avoir l'énergie qui caractérise 
l'auteur dont je viens de vous entretenir, mais d'autre 
part il a je ne sais quoi de doux et de touchant qui 
s'insinue dans le cceur. En lisant ses vers on croit être 
sur les bords d'un ruisseau limpide, dont le murmure 
iovite à la rêverie, et il est impossible de ne pas 
sentir des larmes mouiller sa paupière quand on tient 
en main ses ouvrages. 

Dmuchowski nous a donné une traduction de l'I- 
liade qui approche tellement du grand Homère, que 
souvent, en comparant l'original el la copie, on seroit 
tenté de douter lequel des deux à traduit l'autre. Le 
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même auteur a traduit aussi TEnëide et le Paradis 
Perdu. Il a écrit en prose des ouvrages relatifs à la 
situation malheureuse de sa patrie ^ dans lesquels 
l'enthousiasme jdu patriote ne fait qu'ajouter à la force 
des raisonnemens et à la beauté du style. 

Pendant que tout sembloit prédire que là Pologne 
approchoit de sa fin , il se trouva un homme qui» 
doue d'une patience inépuisable et d'un grand talent, 
entreprit l'histoire de son pays. Encouragé par Sta- 
nisls^s-Âuguste , il consacra ses veilles à faire revivre 
la mémoire d'un peuple prêt à s'éteindre. Malheu- 
reusement pour nous l'abbé Naruszewicz n'eut que 
le temps de retracer les premiers siècles de notre 
histoire. Le surnom qu'on lui donna de Tacite polo- 
nais, vous prouve assez , Monsieur , jusqu'à quel point 
il réussit. Nous avons du même auteur une traduction 
complète d'Horace et de quelques odes de Pindare. 
Le reste de l'histoire de Pologne a été confié aux soins 
de la Société Littéraire de Varsovie, dont chaque mem- 
bre a pris l'engagement de décrire un règne particu- 
lier. Nous avons Tespoirde voir s'achever bientôt celte 
immense entreprise, dont plus de la moitié est déjà 
accomplie. 

Kniaznin est encore un des poètes du siècle de Sla- 
nislas-Âuguste. Ses vers n'ont ni l'énergie de Tre- 
becki , ni la grâce de Karpinski , mais on y retrouve 
la facilité et l'esprit de Krasicki. Ne voulant pas vous 
ennuyer. Monsieur, par la longue énumération des 
talens qui brillèrent au monnent de la restauration des 
iettres chez nous, je vais passer à l'état actuel de sa 
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littérature en Pologne. Je ne vous citerai plus que 
Szymanowskl qui , en traduisant le Temple de Gnide , 
prouva que notre langue est susceptible de toute la 
grâce et de toute la délicatesse possible. 

Vous savez, Monsieur, nos malheurs. Vous savez la 
résistance que nous fîmes en luttant contre les hommes 
et la destinée. La constitution du trois mai , la rëvo- 
lation de Kosciuszko d Tentier anéantissement de la 
Pologne, se suivirent de très-près. 'Pendant vingt ans 
nous fâmes incertains de notre existence. Pendant 
' vingt ans nos guerriers suivirent les aigles françaises» 
et répandirent leur sang ^ sur les champs de victoire» 
en espérant une patrie de celui qui distribuoit les 
couronnes et faisoit trembler TUnivers. Depuis les 
pyramides jusqu'à Moscou » ils tombèrent à ses côtés , 
et moururent pour la gloire et Tespérance. Il est na- 
turel que pendant ce temps on ait peu pensé à la lit- 
térature; car les sciences et les arts sont les fruits 
de la paix et du bonheur. Une foule de chants guer- 
riers attestent les efforts de cette époque , mais aucun 
ouvrage ne sortit de la plume de nos écrivains. Tous 
les yeux étoient tournés vers le grand homme , toutes 
les pensées vers la patrie, et l'angoisse d'une péni- 
ble attente ne permettoit point de s'occuper de pai- 
sibles travaux. Enfin la magnanimité de l'empereur 
Alexandre rendit à la Pologne son existence politi^ 
que, et alors on vit dans notre royaume, un nouvel 
état de choses. Tous les esprits se portèrent vers les 
sciences et la poésie. On institua un grand nombre 
d'écoles et de collèges, et les trois universités de 
Littérature. Février i83o. lo 
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VarsoTÎe , «le Cracovie et de Vilna, formèrent une fouFe 
de jeunes gens qui occupenl une place distinguée 
dans toutes les branches de notre littérature el de 
notre gouvernement. 

Nos hommes de lellres vivans se partagent en êeuis 
classes. Ceux qui appartiennent à la première datent 
encore du règne de Slanislas-Âugusle. Les seconds 
sont nés après le partage de leur pairie. Je vais, Mon- 
sieur, TOUS parler des premiers. 

Mr. Nîemcewicz tient la première place cntr'enif 
autant par ses talens que par son caractère pFein de 
noblesse. Ce fut lui qui, aide-de-camp de Koscius/ko, 
partagea sa captivité à Pélersbourg et le suivit aprè» 
en Amérique* 

Le style de cet auteur est touchant et pathétique quand 
il parle de son pays. Sa prose est semée de fleurs. 
Dans ses fables il joint h beaucoup d'originalité un 
esprit mordant et satyrique. Il a écrit le règne d*un 
de nos rois ( Sigismond III ), chef-d*^uvre dVlo*- 
quence. Ses chants historiques brillent de Tamour dont 
}) est rempli pour sa patrie. Dernièrement il a fait pa- 
roître un roman, dont les descriptions 'peuvent riva- 
liser avec celles de Cooper. Sa traduction de Fa Boucle 
enlevée de Pope, est tout ce qu'il y a de plus élé« 
gant. 

Je ne puis passer sous silence l'archevêque Wa- 
ronicz q.ui vient de mourir. Son poëme héroïque 
intitulé la Sibylle , [fut consacré à chanter la gloire 
des temps passés et l'espérance de jours plus beaui. 
On y retrouve toute la force» toute la majesté de nos 
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anciens auteurs du siècle d*or de notre littérature sous 
Sigismond F' et son fils Sigismond-Âuguste (i). Ses 
oraisons funèbres sont tout et qu^il y a de plus é\eyé^ 
et de plus sublime dans cegenre chez nous. Son chef* 
d œuvre est le discours qu'il prononça à Tenterrenient dit 
prince Joseph Poqiatowski. L'effet en est teh qu'on croit 
toir les ombres des grands hommes de Tancienne Polo- 
gne se rassembler à la voix de Torateur, et marcher lente* 
ment autour des bords de TEIster dont les flots roulent 
le corps du héros. 

Je crois deToir tous parler maintenant de Mr. Snia- 
decki, qui rendit à notre langue toute la pureté qu'elle 
avolt perdue. Astronome et recteur de l'uniTersilé de 
Vilna^ il s'occupa toujours de sujets graves et scientifiques, 
mais il sut embellir par son style les matières les plus ari- 
des. Nous avons de lui des dissertations sur la littérature 
et la philosophie, et quelques discours acade'miques« 
modèles d'éloquence. En lisant Sniadecki , on se le 
figure comme un Sage élevé au-dessus des passions 
de la nature humaine, qui, d'un ceil calme et tran- 
quille , contemple les l'avages, les destructions et les 
malheurs de la lerre, Ne prenant pour guide que la 
raison et la vérité , il rejette les ornemens du style 
et ces nuances mélangées, qu'il croit indignes de sa 
plume. Majestueux dans ses expressions # et sévère dans 
sa simplicité, il cherche à faire entendre aux hommes 
que le seul empire de la raisoh el de (a sagesse peut 
assurer leur bonheur. &i vie de Copernic a été trou- 
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vëe si belle qu'on s'est empressé de la Iraduire en 
Anglelei^re. C'etoîl l'intime ami de d'Âlembert. 

Deux odes adressées à l'empereur Napoléon, éle- 
vèrent Mr. Kozmian à un rang très-distingué dans notre 
littérature. Il composa à Tinstar des Géorgîques de 
Virgile un superbe pôëme sur la vie champêtre en Po- 
logne. Rigide observateur de l'art poétique d'Horace 
et des principes des anciens , tl ne se permet pas de 
dévier de la route tracée par les génies de l'antiquité; 
mais on ne peut pas la suivre avec plus de talent et 
être, tout en copiant quelquefois, plus original. Pour ce 
qui est des descriptions, Ovide n'en a pas de plus 
belles. 

Mr.rOsinskî, professeur de littérature à l'université de 
Varsovie, attire tout le public h son cours rempli de 
beautés peu comtnune^, et sait charmer son auditoire , 
par une éloquence forte et brillante. Nous lui de- 
vons trois superbes odes à Napoléon , et une tra- 
duction des Horaces qui ne le cède presque en rien 
à l'original. Nous avons du même auteur une traduction 
du Cid , et il suffit de vous dire. Monsieur^ que telle 
est sa perfection, que dès qu'elle parut : tout Varso- 
vie /lowr Rodrigue f eut les yeux de Chimene. 

Il est nécessaire que je vous entretienne un moment 
de la grande révolution qui , depuis quelques années, 
s'opère dans notre littérature. Sous Stanislas-Auguste 
les auteurs français et les anciens , éloient les seules 
autorités auxquelles nos hommes de lettres ajoutoient 
foi et juroient obéissance. On ne pensoit qu'à Vir- 
gile et Homère ; et Horace et Boileau jouaient le rôle 
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de deux grands souverains dont la puissance fëodale étoit 
rëvëre'e par de nombreux vassaux, qui auroient regardé 
comme ua crime et une trahison de suivre une autre 
bannière; mais depuis un certain temps notre jeunesse 
a commencé à lire les ouvrages de Técole romantique, 
et les accords de Schiller et de Byron ont fait vibrer 
leurs cœurs. L'allemand et l'anglais $e répandirent en 
Pologne. On reconnut que le génie de la nature hu- 
maine nVioit poiut encore épuisé , qu'on pouvoir dire 
quelq^ue chose de beau quoique cela ne fût ni pris 
ni iraité des poètes grecs, lalins ou français ; mais pendant 
qu'une partie de la nation faisoit ainsi des progrès en dé- 
rouvrant des plages jusqu'ici inconnues, et s'élançoit 
arec tout l'enthousiasme et l'ardeur que peut inspirer le 
beau et le sublime dans ces nouvelles régions ou- 
vertes h l'imagination, il y eut beaucoup de nos grands 
lalens qui fermèrent les yeux à la lumière, et restèrent 
appuyés sur les ruines chancelantes de l'école clas- 
sique ; de là provint uqe guerre terrible entre nos 
gens de lettres, guerre acharnée de part, et d'autre , 
et dont les résultats ne font que répandre les lumières 
el la civilisation sur les spectateurs tranquilles de cette 
lutte; car vous savez. Monsieur, que des éclairs de 
génie jaillissent toujours du choc des grands esprits. 
L'e'cole romantique prit bientôt un ascendant marqué 
CQ Pologne, tant par sa nouveauté que, par les cons- 
ens efforts, presque toujours couronnés de succès, de 
SCS défenseurs. 

'-«e premier d'entre nos poètes romantiques est saiis 
^oulrcdît Mr. Mickiewicz , dont les ouvrages lu- 
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reiil imprimée il y a deux ans à Paris , et dont plu* 
sieurs ballades furent traduites dans Fourrage intitulé 
Potish Anihologf^ qui parut il n'y a pas long-temps 
à Londres. Plein de verve et de cet enthousiasme 
propre au printems de la vie ; il prend souvent un 
essor sublime, et planant au-dessus de la terre, il force 
Tadmiralion et excite l'étonneroent par son audace. 
C'est Irare volant prè^ du soleil ; mais ses ailes ne se 
foni!#nt point, au contrjiire elles se déploient d'au- 
tant plus qu'il s'élève. Les idées sont frappantes et 
souvent sublimes. Nourri de Shakespeare et de Sy- 
roo , il est loin de les imiter servilement. Il a su se 
tracer une route où personne n'avoit porté ses pas 
jusqu'à lui, et il maintient dignement l'honneur d'a- 
voir été le premier. Personne ne l'égale quand il dé- 
crit les tûurmens de l'amour trompé , les espérances 
déçues; on se sent entraîné dans^ un tourbillon qui 
vo«^s emporte et fait succéder l'agiution et le déses* 
poir au calme, et à la tranquillité dans votre âme* 
D'un autre côté il est riche de naïveté et de grâce 
dans ses ballades. Ses sonnets sont dignes de l'amaot 
de Laure, rêvant au murmure de la fontaine de Vau*' 
cluse. Ses descriptions sont brillantes et splendides; 
mais on n'y voit ni mollesse, ni douceur voluptueuse: 
tout ce qu'il trace est grand et majestueux. Ses vers, 
pour ce qui a rapport à la diction, sont on ne peut 
pas plus harmonieux , énergiques et polonais dans 
toute la force du terme, c'est-à-dire, qu'ils ont cette 
teinte particulière de gravité et de force qui constitue 
Tàme de notre langue. £n lisant &qs ouvrages on croit 
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ir<9Îr un monarque qui force les mois, ses esclaves, à 
venir se placer sous sa plume, et manie les expres- 
sions dans tous les sens avec la plus grande facilite. 
Il a écrit deux poèmes historiques dans le genre de 
Byron.^ Vous me permettrez, Monsieur» de vous ci- 
ter quelques vers de l'un d'eux, les seuls dont je 
puisse me rappeler dans ce moment. C'est un Way- 
delpte ou barde lithuanien, qui déplore l'asservisse- 
ment de son pays par les chevaliers de l'ordre Teuto- 
nique. 

« Oomme au son de la trompette de l'archange qui , 
«( au jour du jugement, fera, renaître les âges passes, 
« ainsi aux accens de mes chants, les cendres que fou- 
,« loient mes pieds se ranimèrent et grandirent en formes. 
^ gigs^Q^^^^ques. Des colonnes et des portiques s'élèvent 
« du milieu des ruines. Les lacs déseris re'sonnent du 
« bruit cadencé des rames. Je vois s'ouvrir les portes 
tf de magnifiques châteaux. J'aperçois des couronnes 
5 et des armures chevaleresques. Aux chants des bardes 
« se mêle le bruit léger de la danse des vierges. » 

« Ah ! c'étoit un rêve divin : mais le réveil fut bien 
« cruel, Les forêts et les montagnes de mon pays dis- 
« parurent à mes yeux. Les ailes de ma pensée s'abal- 
« tirent de fatigue , et cherchèrent le repos dans Tasyle 
« de la tranquillité. Au milieu des gémissemens déchi- 
re rans de mes compatriotes, la lyre devint muette dans 
« mes mains glacées. Souvent même je ne puis entendre 
A< la voix du passé. Mais par fois» pourtant, les éiin< 
« celles d'enthousiasme qui sont restées au: food Je ma 
tf poitrine y excitent des flammes, donnent une nou- 
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« Yelié vie à mon esprit el éclairent ma mémoire. Alors 
« la mémoire est comme une lampe de cristal que le 
« pinceau cornée de vives couleurs. Quoique rouverte 
« de poussière et de taches, si vous allumez un flam-' 
« beau dans son sein, elle a'tirera encore les yeux par 
« la fraîcheur de ses nuances , el tapissera les murs des 
« palais de vifs reflets de lumière. Âh ! si je pouvois 
« verser les torrens de feux qui m'embrasent dani le 
c< sein- de ceux qui m'entendent! si je pouvois, raat* 
u mant le passé qui n'est plus, adresser à mes frères 
« des vers harmonieux ! peut-être que dans le moment 
<f où un chant national les altendriroit, ils pourroient 
« encore sentir leurs cœurs ballre comme naguère ; ils 
<c pourroient encore comprendre la grandeur des âmes 
i< d'autrefois, et vivre un seul instant de la vie sublime 
« qui animoit leurs ancêtres. » 

Le général Morawski se délasse des fatigues de la 
carrière militaire en consacrant ses loisirs à la poésie. 
Ses fables sont piquantes d'originalité. Le discours qu'il 
prononça après la mort du prince Poniatowski sera tou- 
jours admiré, tant le style a de pureté et les idées de 
grandeur. Cet écrivain, couvert des lauriers de Mars el 
d'Âpolton , est resté neutre dans la Inlte des Classiques et 
des Romantiques. Son principe est d'admirer tout ce qui 
le mérite. Nous avons de lui une traduction d'Ândro- 
maque à laquelle il travailla quinze ans, et qui ré- 
pondit entièrement à l'attente du public et à l'espé- 
rance qu'on avoit conçue dç voir un grand talent repro- 
duit par un autre. 

Mr. We7.yk a donné à notre théâtre quelques tragédies, 
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et a ccrlt un poëme sur les en?irons de Cracovie. Dans 
les premières , il a fait preuve d'une grande énergie 
d'expressions; dans le second » d'une grande facilité' 
pour le genre descriptif. 

Mr. Odydiec a suivi la route ouverte par Mickiewicz. 
Quelque cbos^ de doux et de voluptueux distingue ses 
poésies de celles de ce grand poète. Ses ballades sont 
intéressantes et riches d'imagination. Je ne puis mieux 
faire son ëloge qu'en disant qu'il est ^igne des grands 
maîtres qu'il étudia , c'est-à-dire t de Gœlhe et de Burger. 

Nous avons une tragédie qui fut Tunique ouvrage 
d*un homme que la mort arracha trop vite à notre ad- 
miration. C'est Barbe Radziwil qui , par sa beauté 
et ses malheurs , est la Marie Stuart de notre histoire. 
Un sujet si intéressant trouva encore à s'embellir sous 
la plume de Felinski. C'est ce que nous avons de plus 
achevé, en. 4ait d'œuvres dramatiques. On ne peut pas 
pousser plus loin l'élégance et la perfection du rythme « 
et être plus correct à la fois. Le génie de l'ancienne 
Pologne semble avoir plané sur l'auteur quand il écrl- 
voit ce chef-d'œuvre , car chaque vers y re&ptre l'esprit 
de nos mœurs el de notre caractère. 

L'un de nos professeurs les plus distingués, Mr. 
Brodzinski , est le premier qui a introduit de nos jours 
un genre de poésie vraiment nationale, et qui n'appar- 
tient ni à l'école classique, ni à l'école romantique. 
Beau par sa simplicité, il est à la fols doux et mélan- 
colique. £n le lisant on éprouve l'influence d'un charme 
irrésistible. Ce ne sont point les bruyantes passions qui 
vous entraînent; vous ne frémissez pas à la vue de som- 



Digitized by VjOOQ IC 



l54 LITTERATURE. 

bres crimes ou d*atrociles rëvollantes. Les noirs el lu- 
gubres tableaux fuient loin de sa plume : mais une ai- 
mable rêverie s'empare de voire esprir. Vous vous croyez 
au milieu des ombres des héros morts pour la patrie. 
\Jn prinCems élernel brille sur leurs fronts. Ils sem- 
blent heureux d'avoir gagne une part dç Timmortalitc 
en répandant leur sang et en sacrifiant leur vie pour 
une terre adorée. Vous entendez les derniers accens de 
leurs chants de victoire. C'est une harmonie dont les sons 
affoiblis vous sont apportés par la brise plaintive du soir. 
Cq sont les soupirs de l'ammir, les craintes de l'espé- 
rance, et jamais ni les cris des patiens, ni les angoisses 
du désespoir, ni les convulsions de la rage. 

Mr. Zaleski a rassemblé les chants et ^les légendes 
populaires pour les embellir d'un style plein de hardiesse, 
et il justifie entièrement le proverbe audaces fortuna 
juvaL ^^^ peintures sont quelquefois soitvbres et ter- 
ribles. Il aime le sifflement de l'ouragan à travers les 
sables de l'Ukraine , et les croassemens des oiseaux de 
proie qui s'abattent sur les cadavres. 

Mr. Fredro s'est rendu célèbre par un grand nombre 
d'excellentes comédies, dans lesquellesil représente les 
mœurs polonaises. Il a un genre tout-à-fait particulier. 
Dans chacune de ses pièces, on trouve quelques per- 
sonnages que Fauteur s'est plu à charger de ridicule, 
et qui en entrant dans Tactiou la diversifient d'une ma- 
nière amusante et spirituelle : tandis que les héros de 
rinirigue, les principaux personnages, eu un mot fes 
amans, ont toujours un caractère élevé et i4itéressant. 
Les scènes qui se passent enlr'eux sont pleines de pa^ 
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thëtique, d*Idées toucbanles» dès plus beaux sentimens 
tle Tamour et des plus nobles élans du patriotisme t 
ce qui attache infiniment les spectateurs au sujet de 
la pièce. Il y en a une entr'autres intitule'e : le Misan^ 
ihrope et le Pohie^ qui excite toujours l'admiration la 
la plus complète^ particulièrement au moment de la 
scène dans laquelle un jeune auteur décrit %iis espé- 
rances et les devoirs qu'il a à remplir. L'enthousiasme 
de la jeunesse , joint à la verve du poète qui entrevoit 
déjà la couronne d'étoiles qui l'attend dans les cîeux , 
est tout ce qu*on peut exprimer de plus sublime dans 
ce genre. C'est un volcan qui lance ses brillantes flammes 
jusqu'aux voûtes d'azur de l'immortalité. 

Notre Defauconpret, Mr. Dmuchowski , le fils du célè- 
bre traducteur de l'Iliade , nous a fait connoîtee tous les 
romans de Waltèr*Scott et beaucoup d'autres ouvrages 
des littératures étrangères. Mr. Kowalski a enrichi notre 
scène d'une traduction complète de Blolière , qui ne 
laisse rien à désirer. Nous avons presque tous les chefs- 
d'œuvres des littératures étrangères, traduits en polo- 
nais. Corneille, Racine, Vohalre, Shakespeare^ Schiller, 
Alfiériy Duels, Delavigne, ont été naturalisés chez nous, 
et notre public s'empresse d'aller rendre hommage à 
leurs pièces qu'on représente journellement sur nos 
théâtres. 

Mr. Leiewel , notre Malte-Btun , joint à une profonde 
érudition , un style piquant par son originalité, et excelle 
dans l'art de tracer de grands tableaux historiques , où 
chaque mot est une nuance, chaque expression un 
coloris des temps dont il entretient le lecteur. Depuis 
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près de quinze ans, i^ne foule d'ouvrages historiques el 
géographiques sont sortis de la plume de cet infati- 
gable écrivain. Sa renomme'e a de'jà passé les limites 
de l'Europe et volé par de là les mers. Il est membre 
de la Société littéraire dç Calcutta. 

Un grand nombre d'ouvrages périodiques destinés 
aux sciences, aux arts et à l'industrie , paroissent chez 
nous. De nombreux almanachs qui sortent de la presse , 
chaque nouvel an , renferment des pièces fugitives de 
nos poètes les plus distingués. Tout le monde écrit et 
tente de réussir chacun dans son, genre ; nos jeunes 
gens s'empressent de sacrifier aux muses, et de per- 
pétuer dans leurs vers la mémoire d'une nation qui n*a 
plus que sa littérature pour soutien, et s^ tangue pour 
sauve garde. Je ne peux m'empêcher de vous citer, 
jSIonsieur, entr'eux le nom d'un jeune homme qui donne 
les plus belles espérances. Mr. Gaszynski, à peine âgé 
de vingt ans , s'est fait déjà connoîlre par de nombreux 
essais ; son genre ressemble à celui du grand poète irlan- 
dais Moore, on y retrouve la même délicatesse d'idées 
et la même magnificence d'expressions. Il se plait à 
semer les fleurs et les pierres précieuses à pleines mains. 
En le lisant on croit entendre le chant du rossignol ca- 
ché dans un bosquet de roses. Vous ne serez peut-être 
pas fâché de lire la traduction d'une de ses fables. 

La larme ^ la goutte de rosée et le zéphir. 

Près d'une goutte de rosée une larme s'échappa sur 
le tombeau où une infortunée mortelle, belle comme 
un ange descendu des régions célestes , veuoit tous U'S 
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matins pleurer son amant. Le soleil élevant son disque 
d'or, rëfléchissoit ses rayons sur la larme et la rosée , 
mais en faisant paroître plus brillante la goutte éçhap^- 
pée des tresses de TAurore. La rosée (îère de son éclat, 
dit à sa compagne : « Comment oses-tu t'approcber de 
nous, toi, solitaire et sans éclat. La douce larme ne' 
répondit rien. Cependant le zéphîr qui folâtroit en 
ces lieux, arrêtant son vol près de la tomber recueillit 
la larme de la beauté, et laissa la rosée brillante, pré-' 
ferant cent fois la larme, à tous les diamans de la 
prairie (i). 

(i) Cette lettre ayant été lue dans nne société , un littérateur <1e 
notre ville, Mr. Huber, a improvisé une traduction en vers de la 
fable du poète polonais. Nous nous permettons de la citer ici. 

LA LARME ET LA ROSÉE. 

Près d*une goutte de rosée , 
Une larme attendoit les feux naissans du jour , 
Cëtoit sur un tombeau l'offrande déposée 

Par les souvenirs de Tamour. 
Le soleil suit déjà Faurore matinale , 
Il jette sur les fleurs le rubis et lopale , 
En livrant aux gazons ses rayons éclatans. 
« Quoi , » dit alors la rosée orgueilleuse , 
« Près de mes feux étincelans , 
« Larme , sans nul édat , tu dois être honteuse ! >• 
La larme ne dit mot : que dire au sot heureux ? 
Mais bientôt le zépbir , folâtrant en ces lieux , 
De son aile abattit la brillante rosée , 
Et recueillant du cœur la larme méprisée, 
L'emporta dans les cîeux. 
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Il ne reste pins qu*à vous parler de nos romanciers, 
Mr. Branikowski e'crîl en allemand pour répandre en 
Europe la gloire du nom polonais; ii a étudié This- 
toire de son pays aussi bien que Walter-Scolt a étudié 
celle de l'Ecosse. Ses nombreux ouvrages ont été Ira- 
• dufls en français, et vous les connoissest sans doute. 

Mr. Bennatowicz n*a écrit jusqu'à présent que trois 
romans historiques qui promettent beaucoup, et peuvent 
rivaliser d'intérêt avec ceux de l'auteur d'Ivanhoé. 

Nous avons un grand nombre d'autres productions 
du même genre f dont la foule s'accroît tous les jours; 
et il est étonnant qu'une nation qui a souffert tant de 
malheurs et passé par tant de crises politiques, ait une 
liltéralure aussi belle et aussi complète que la nôtre. 

Vous me pardonnerez, Monsieur^ de vo»r a voir entre- 
tenu si long-temps de ma patrie ; mais j'ai espéré que vous 
auriez de l'indulgence en considération de mon inten- 
tion , qui n'étoit que de vous prouver les sentimens que 
je ressens pour vous, et de vous intéresser à un pays 
dont il ne reste pliis que le nom et la gloire, deux 
choses qui constituent essentiellement le domaine de 
la poésie , et qui peuvent encore inspirer de nobles 
sentimens et produire de sublimes génies. 

Agréez, etc. 



Digitized by VjOOQIC 



(1.^9) 
STATISTIQUE. 

CONSIDERATIONS SUR LA STATISTIQUE DES DELITS. 



Depuis 1*apparition dçs comptes généraux de la justice 
criminelle en France^ rallention publique a été souvent 
tournée vers ces listes fatales, où la plupart des crimes 
commis par trenle-deux raillions d'hommes viennent an- 
nuellement se classer. On y a puisé des argumens que 
Ton a cru pouvoir appliquer à toutes les branches des 
sciences morales. Les esprits superBciels se sont laissés 
prendre à leur forme mathématique » et les opinions po- 
litiques et religieuses se sont étayées d'une manière par 
fois peu logique sur ces faits, en eux-mêmes incontesta- 
bles. 

Si Ton parcourt les journaux quotidiens , ils abondent 
en conclusions de la justesse de celle-ci : il se commet en 
Angleterre tant de crimes de plus qu'en France , donc , 
disent les uns, les lois pénales et la police y sont vicieuses; 
donc disent les autres Tinstruction n'est pas, comme on le 
dit, si favorable à la moralité, etc. Peu s'en faut que l'on 
ïietire un argument contre la religion catholique, de ce 
qu il se commet plus d'assassinats en Espagne qu'à Ge- 
nève ou en Angleterre ; ou contre la religion protestante, 
de ce que l'on vole plus dans ces deux derniers paysqn'en 
France ou en Belgique! Le nombre des crimes qui vien- 
•^cnl à la connoissance des tribunaux, comparé d'une 
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époque à une aulre, d'une province à Taulre, de la vîllc 
à la campagne , d'un pays à un autre, est devenu un. ar- 
senal inépuisable d'armes à deux tranchans, d'argumens 
s'appliquant àlopl; et qui,, par ienr forme nume'rîque, fer- 
ment la bouche à plus d'une personne. 

Cependant, avant d'ajouter une foi implicite aux chif- 
fres, il faut savoir ce qu'ils repre'sentent, s'ils sont 
exacts, s'ils 3ont comparables çntr'eux, si les faits ënu- 
me're's ont e'ié bien classe's. Enfin une fois ces chiffres 
dûment conirôle's, c'est lorsqu'on veut remonter aux 
causes des faits reconnus, que se trouvent toutes les dif- 
ficulte's, c'est alors qUe toutes les voies que l'on sqit vont 
en se ramifiant et en s'obscurcissant. 

Pour qu'un instrument de physique démontre une 
théorie , il faut savoir s'en servir; il faut faire subir aux 
résultats toutes les corrections reconnues nécessaires, 
et tenir compte d'une foule de causes perturbatrices 
que le physicien a pre'vuesete'ludieesse'parément. Or cela 
n'est-il pas bien plus vrai dans les sciences morales,. ou 
les résultats tiennent toujours à un grand nombre de 
causes, et, où par conséquent, pour calculer l'effet de ces 
causes , il faut les avoir d'abord toutes énumérées et 
reconnues. 

C'est ce que l'on ne peut nier quant aux causes qui 
déterminent le nombre des crimes ; elles sont nom- 
breuses , mais elles peuvent heureusement toutes se clas- 
ser sous trois chefs. C'est-là le premier point que nous 
allons examiner. Nous verrons ensuite ce que repré- 
sentent les chiffres conteniis dans les statistiques dites 
de la criminalité , et enfin dans quels cas on peut ap- 
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precier numérrquement rinfluence de Fupe des causes 
qui de'terminenl le nombre des délits, et dans quels 
cas on en est réduit à de simples conjectures. 

Examen des circonstances qtii doivent influer sur le nom- 
bre des délits. 

La cause première des crimes est ^ans contredit dans 
les passions et les besoins divers qui poussent Thomme à 
faire une certaine chose défendue par la loi pénale. Il n*y 
a point de crime sans intention^ sans volonté de le corn- 
mettre » et tout le monde sait bien que de deux hommes 
placés dans les mêmes circonstances, l'un pourra com- 
mettre un crime^ tandis que Tautre n'y pensera seu- 
lement pas, ou repoussera cette idée si elle se présente. 
Ces dispositions morales sont la source unique des dé- 
lits, «n ce sens que si elles n'existoient pas ; il n'y auroit 
aucun crime commis: si personne ne pensoil à voler ou 
à tuer 9 il n'y auroit ni vols ni assassinats. Mais lorsque 
les dispositions les plus malfaisantes existent dans le 
cœur d*un homme, encore faut-il qu'il y ait matière à 
commettre un crime autour de lui. C'est metne ordinai- 
rement parce qu'il existe un objet de celt^ espèce , 
que les intentions perverses se développent4 Mettez un 
scélérat tout seul dans une île inhabitée , \\ n'y a pas 
moyen qu'il commette un crime même quand il le vou- 
droit. Il y a plus ; que Cjc scélérat soit rapproché d'un 
objet dont il désire abuser de quelque manière , il faut 
encore qu'aucune force physique ne l'en empêche. 

Il y a donc trois conditions sous lesquelles aucun 
crime ne peut-être commis : i° Certaines dispositions 
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intellectuelles et morales; 2^ existence d'objets sur lesquels 
ces dispositions puissent ^ire dirîge'es ; 3** possibilité phy- 
sique d'exe'cuter ce qui est dans l'intention de l'agent. 

Tout ce qui modifie de quelque manière i'uiie de ces 
trois conditions essentielles, doit nécessairement aVoir 
une influence sur le nombre total des crimes commis. 
Avec la même somme de dispositions perverses, il'se 
commettra d'autant plus de délits, qu'il y aura plus 
d'objets qui seront susceptibles de fournir matière à dé- 
lits; et en outre» que la facilité de commettre ces délits 
sera plus grande. 

C'est contre ces trois conditions, sans lesquelles au- 
cun crime ne peut être commis, que toutes les lois 
et tous les moyens d'action de la société sont dirigés. 

Aux dispositions perverses, on oppose la morale, la 
religion, certains sentimens d'honneur, réduçatiou, 
etc. On arme le cœur de l'homme contre lui-même; 
on cherche à développer ses penchans au bien, et à 
détourner ou étoufifer ses inclinations vicieuses. 

A la tentation qui résulte du grand nombre d'objels 
dont on peut abuser , on oppose tout l'appareil des lois 
pénales. Qn dit à l'homme pervers : si vous abusez de tel 
objet qui vous tente, vous serez puni de telle peine. C'est 
agir directement contre cette tentation , car il est clair 
q[ue si la peine étoit équivaljente au bien qui peut ré- 
sulter du crime, et si de plus cette peine étoit certaine, 
il est évident, dis-je, que le nombre des crimes seroit 
réduit presque à rien. Il ne se commettroit plus que 
ceux qui résultent d'un moment d'emportement ou de 
passion, où l'on ne calcule ni la peine, ni la certitude 
d'y être soumis. 
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Enfin à la possibilité physique de commoUre le mal , 
on élève des obstacles en quelque sorte physiques. La 
police déjoue les projets coupables, avertit ceux qui 
pourroient en souffrir. On arrête les criminels ; on les 
emprisonne, on les déporte. Quelquefois les vagabonds 
ou les gens suspects sont forcés de s'enrôler dans les 
armées, ou 'pressés pour la marine. Ce sont autant de 
mauières de les empêcher malgré eux de commettre 
des délits. 

De tous ces moyens de diminuer l'intensité des causes 
de crimes y les uns sont faciles à apprécier, parce 
qu*il$ sont extérieurs et matériels ; les autres sont d'un 
eflfeltrès-incertain, parce qu'ils s'adressent à l'intelligence 
humaine. Savoir, par exemple , si les idées religieuses , 
considérées dans tous les temps et dans le moride entier, 
ont empêché plqs de crimes que leur fausse application 
ou leur exagération n'en a fait commettre, c'est déjà un 
problème délicat. Il l'est bien plus si l'on se demande 
quelle est, des mille croyances qui se partagent ou se 
sont partagé le monde , celle qui a le plus d'efficacité 
pour détourner du rnal. Les unes attachent peu ou point 
d'importance à la conduite morale de Thomme , et 
ne se manifestent que par des pratiques supersticieuses. 
Parmi celles qui', comme la religion chrétienne a 
1 mtention formelle de détourner l'homme du mal , 
îl y a un grand nombre de sectes ou ce principe bien- 
faisant domine plus ou moins , et il ne faut pas ou- 
blier que sous ce point de vue spécial , les sectes les 
plus opposées quant aux dogmes abstraits, peuvent con- 
duire aux mêmes résultats moraux. Elles suivent quel- 
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quefois one marche différente qui conduit au même but. 
Ainsi la honte d'avoir à re'véler un crime à son confes- 
seur , la crainte du refus d'absolution ou celle des péni- 
tences, peuvent empêcher un homme de commettre un 
délit, tout comme les préceptes de la plus sublime 
morale. On sait que dans les pays catholiques les res- 
titutions d'objets volés , par suite de confession , ne 
sont pas rares. Telle religion peut influer, au moyen 
du raisonnement, sur les classes instruites de la Société; 
telle autre , par des moyens différens sur les classes 
intérieures et ignorantes; d'où resuite une influence 
variée , et plus ou moins considérable sur le nombre 
et la nature des délits. 

Certaines opinions philosophiques ont aussi une 
influence réelle, maiis diflicile à apprécier. On peut en 
dire autant du sentiment de l'honneur qui agit d'une 
manière très-variable. Le même homme, un officier» par 
exemple, qui se fera le plus grand scrupule de voler 
son camarade, se croira obligé de le tuer pour une 
légère offense. Le Corse se regarde comme mora- 
lement obligé de venger par le feu et le sang une 
injure faite à sa famille. 

Je parlerai plus loin de l'instruction et de l'éducation, 
qui rentrent sous certains rapports dans la même ca- 
tégorie de faits. Mais je passe maintenant à ce qui con- 
cerne les moyens externes ou matériels de s'opposer 
aux délits, lesquels sont d'un effet beaucoup plus fa- 
cile à constater et à apprécier. 

Tous ces moyens ont pour but de diminuer la tenta^ 
tion ou la facilité de commettre des crimes. 
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Sous le premier chef, une des circonstances les plus 
importantes à considérer, c'est Kactipn des lois pénales. 
Il est évident que plus les peines sont se'vères, plus 
elles de'tournent du crime ; mais le législateur est forcé 
de mettre des bornes à la sévérité, soit parce qu'il 
doit, au moyen d'une échelle graduée de punitions, 
chercher à détourner plus fortement des grands cri- 
mes que des petits ; soit pour ne pas choquer les mœurs 
et les opinions dominantes; soit enfin pour que les 
personnes auxquelles sont confiées la poursuite, l'accu- 
sation , le jugement, sa confirmation et son exécu- 
tion, ne soient pas tentées de manquer à la loi el à leur 
Conscience , afin d'éviter une peine qu'ils regardent 
comme hors de proportion avec le de'lit. Ce n'est pas, 
en effet, la sévérité des lois pénales qui est la meil- 
leure garantie contre les crimes, c'est la certitude plus 
ou moins grande de leur application. Quel homme caU 
culeroit froidement un assassinat, s'il étoit parfaite- 
toenl sûr de monter demain sur Téchafaud?. s! même 
il étoit certain de passer dix ou vingt ans en prison ? 
avec cette certitude quelques jours de réclu5iion, ou 
seulement la crainte de la publicité, empécheroient une 
foule de crimes. Mais malheureusement cette certitude 
aWolue est une chimère. On peut et on pourra toujours 
calculer la probabilité d'échapper aux poursuites, celle 
de mettre en défaut la sagacité des officiers judiciaires, 
d anéantir les preuves, d'intéresser les juges et jusqu'à 
'autorité investie du droit de grâce. On s'exagère même 
^^s chances d'impunité, car c'est là une des disposi- 
tions les plus naturelles de l'esprit humain. Ainsi de 
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tofiteà les qualit4fs que peut avoir une législation pé- 
nale, clarté dans les définitions, choix judicieux de 
peines, etc., de toutes les qualités, dîs-je, que Tofi 
peut désirer, celles qui détournent le plus efficace- 
ment du délit, sont un degré moyen de sévérité, réu- 
nie à une certaine latitude dans la peine, qui font que 
personne ne répugne à appliquer la loi lorsqu'un fail 
criminel est reconnu. 

C'est sous ce rapport que les diverses parties de 
la procédure criminelle , ont quelquefois bien plus 
d'influence que les lois pénales, car plus celte pro- 
cédure sera favorable à la manifestation de la venté, 
plus on pourra sans crainte se fier à ses résultats et 
appliquer strictenjeot la loi. 

Ainsi il est certain que les lois pénales sont un obs- 
tacle plus ou moins puissant au débordement des crimes, 
en diminuant plus ou moins la tentation de les com- 
mettre. Mais il faut aussi reconnoître que cette tenta- 
tion est d'autant plus grande qu'il y a plus d'objets qui 
la font naître. 

Quels sont ces objets qui sont matière à délit? ce 
sont des personnes ou des choses ^ principe de la divi- 
sion généralement adoptée des crimes contre les per-- 
sonnes ou contre \qs propriétés. 

Quant aux premiers , il est évident , que plus il y a 
de personnes réunies sur un espace donné, plus il y a 
(toutes choses d'ailleurs égales) d'occasions de crimes 
divers contre les personnes. Un homme isolé ne peut 
pas commettre ce genre de crimes: plus il a de voisins 
qui le gcncnt daas ses intérêts et ses passions, plus il 
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sera tenté d*user de moyens violens a leur égard. Ainsi 
il y a plus d'occasions de crimes contre les personnes 
dans les villes que dans les campagnes, dans les pays 
Irès-peuplés que dans ceux qui le sont moins , et si 
hs faits prouvent qu'il y a moins de crimes précise'ment 
là où il y a plus d*orcasions de les commettre , on 
doit sati<6 doute l'attribuer à l'action contraire d'autres 
causes , telles que la facilite' qu'il y a d*e'chapper aux 
lois pénales dans les campagnes et les pays peu peu- 
plés. Peut-être aussi doit-on en tirer un argument fa- 
vorable à la sociabilité de l'homme qui , en l'exposant 
plus souvent à nuire à ses semblables fait , qu'en réa- 
lité il en est moins tenté ou il cède moins souvent à 
la tentation. 

Quant aux crimes contre les propriétés, ils doivent 
beaucoup varier suivant le nombre des objets convertis en 
propriété, c'est-à-dire, sukant la richesse relative des pays 
que l'on compare. On ne vole pas là où il «n'y a rien 
à voler; c'est un axiome que Ton oublie trop souvent 
dans les comparaisons que l'on établit entre les crimes 
commis dans divers pays. Il est cependant évident que 
l'on ne fera pas de faux billets là où il n'y a pas de 
papier-monnaie, ni de banque; et c'est là sans doute 
l'explication de la prétendue vertu des peuples pauvres, 
Ou y vole moins , parce qu'il y a moins à voler , parce 
que les propriétés sont surtout immobilières; maison 
y abuse plus de^ seuls biens qui soient les mêmes par- 
tout : la vie et l'honneur des habitans. 

La richesse absolue peut être la même dans deux pays, 
que si elle est répartie diversement entre les habitans, 
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il en rësilhera de grandes différences quant au nombre 
des dëlîls. Là où il y aura beaucoup de prolétaires et 
queJques hommes riches, la tentation sera infiniment 
plus grande , que là où les biens sont plus également 
répartis. La misère des uns et le luxe éclatant des autres 
excite et justifie jusqu'à un certain point les excès des 
pauvres. On voit même ceux-ci former des coalitions 
pour obtenir une augmentation de gages par des moyens 
illicites, ou pour se soustraire mutuellement aux pour- 
suites. Ce ne sont pas seulement les vols qui augmentent 
dans cet état de choses , mais bien d'autres désordres 
qui se rattachent plus ou moins à la même cause : sa- 
voir, la misère rapprochée de l'opulence. C'est, pour 
le dire en passant, la principale plaie des pays manu- 
facturiers. ^ 

On ne doit pas oublier non plus, parmi les circons- 
tances qui font varier la tentation de commettre des 
délits, l'existence de certaines lois civiles, politiques 
ou commerciales. Dans un pays où les droits sont in- 
certains par suite de vices de la loi civile , et là surtout 
où la procédure civile est telle qu'on ne peut se faire 
rendre justice qu'à force de dépense et après bien des 
longueurs, il doit en résulter un grand nombre de dé- 
lits. On est alors tenté de se f^ire justice à soi-même, 
d'usurper de vive force, ce que l'on régarde comme son 
bien. N'est-ce pas pour une contestation sur un misé- 
rable droit de pâture , que les habitans de tout un vil- 
lage du département des Landes, se sont attroupés, ont 
mis le feu à un château, et crainte de laisser échapper 
le propriétaire , ont fusillé tous les malheureux qui 
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fujoient les flammes ! Que de délits n'ont pas d'autre 
cause que l'incertitude qui règne sur certains droits de 
piopriétë, d'usage ou de servitude ! Les lois sur les par- 
tages et successions, celles sur l'e'lat civil des citoyens, 
sur le mariage et presque toutes les lois civiles, peuvent, 
si elles sont obscures ou injustes , devenir une cause 
directe de crimes. Les lois politiques font naître des 
délits contre l'ordre public. Les lois commerciales sur 
les banques , sur les faillites , sur le commerce mari- 
time, celles surtout sur les douanes peuvent faire naître 
une multitude de délits. En Angleterre, les lois sur la 
chasse sont la cause d'une foule de crimes. Les bracon-^ 
nicrs et les garde-chasse sont dans une hostilité con- 
tinuelle. Leurs coqrses nocturnes, les armes et les de'- 
guiseaiens dont ils font u&age , les embûches qu'ils se 
dressent , rappellent les fusillades des contrebandiers 
et des douaniers de quelques pays. Ce sont de petites 
guerres en pleine paix, que les lois ont soin d'entre- 
tenir. Et les horribles assassinats de Burke et de ses 
complices à Edimbourg , ne sont-ils pas dus unique- 
ment à ce que le législateur anglais ne veut pas faci- 
liter la dissection des cadavres , croyant sans doute 
qu'il doit plus de protection aux morts qu'aux vivans ! 
En voilà assez pour montrer que le nombre des choses 
qui peuvent fournir matière à crime varie beaucoup d'un 
pays à un autre , d'une époque à une autre , suivant le 
degré de richesse, suivant la répartition de cette même 
richesse, enfin suivant certaines lois civiles , politiques 
et commerciales; que si le nombre des objets qui tentent 
est variable , l'action des lois pénales qui diminuent cette 
tentation ne l'est pas moins. 
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Enfin j*ai dit , que lorsqu'il y a matière à commettre 
un crime et intention de le commettre , il faut encore 
qu'il y ^\i possibilité physique d'exécuter cette intention. 
Or la facilité de commettre un crime varie suivant que 
la police est plus ou moins active et prévoyante : elle 
varie aussi suivant les obstacles matériels que la nature 
du pays ou les habitudes du peuple lui opposent. Il 
est clair qu'il faut une persévérance d'intention mal- 
faisante bien plus grande pour poursuivre un homme 
à travers les montagnes ou dans un désert^ que pour 
l'attendre paisiblement au coin d'une rue. Les mesures 
de police que chacun prend dans sa maison; l^es moyens 
de clôture que Ton emploie» etc., sont encore des obs- 
tacles matériels que l'on élève contre la facilite de com- 
mettre des délits. On peut en dire autant de l'habitude 
du travail qui est 'plus ou moins développée chez un 
peuple. Un homme , quelque mauvais qu'il soit, ne peut 
guèfe commettre un crime pendant qu'il travaille; Le 
grand nombre des délits qui se commettent les jours 
de fête , prouvent cette vérité d'une manière frappante. 
La nature des propriétés influe aussi a cet égard , car 
il est clair que là où les propriétés sont surtout immo- 
biliaires, il est fort difficile de voler; que là, au con- 
traire , où la nature du commerce réunit beaucoup d'ob- 
jets de grande valeur sous peu de volume , il en résulte 
un accroissement de délits. 

Telles sont les causes principales desquelles dépend 
le nombre total des crimes commis dans un pays. Elles 
se rapportent toutes ou à la moralité des habilans , ou 
à retendue de la tentation à laqu'èlle ils sont exposés, 
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ou enfin à \2l facilité plus. ou moins grande qu'ils trou- 
vent à commettre des délits. 

Il y a aussi quelques circonstances accessoires qui se 
rapportent à un ou deux de Ces chefs simultanëment. 
Telles sont , par exemple, l'influence de l'âge , du sexe, 
du climat , de l'éducation et de l'instruction , de l'usage 
et du prix de certaines denrées , des habitudes propres 
à certains pays , etc. 

Je reviendrai plus tard sur l'influence de Tâge et du 
sexe» parce qu'on peut l'apprécier numériquement. Quant 
à celle du climat , elle peut être un sujet de contro- 
verse. Je crois cependant que l'on doit reconnoîtrc , 
que les climats méridionaux tendent à exalter les pas- 
sions, d'où résulte un accroissement de crimes. Il faut 
dire aussi que la facilité de la vie dans les pays favori- 
sés du ciel ; le peu de besoins que l'homme y éprouve 
et l'action énervante de la chaleur, donnent aux peuples 
du midi une habitude de paresse favorable au dévelop- 
pement de certains délits , et défavorable à quelques 
autres. Là où l'homme peut se passer de gîte, de véte- 
mens chauds et de combustible 9 là où la nourriture là 
plus frugale est aussi la plus saine, il ne peut guère 
y avoir de misère telle que nous la voyons dans nos cli- 
mats , où l'espèce humaine ne se soutient que par une 
lutte continuelle contre la nature. La cause principale 
des délits contre la propriété , diminue donc d'inten- 
sité dans les pays chauds , tandis qde celle des délits 
contre les personnes y augmente peut-être. Ainsi le 
rapport de ces deux classes de crimes, doit être fort 
différent. 
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L'instruclîon crée une inégalité entre leis hommes , 
de laquelle résulte que les uns calculent mieux que 
d'autres les suites probables d*un délit, et que les igno- 
rans sont facilement la dupe de ceux qui en savent plus 
qu*eux. La richesse doit aussi être d'autant plus inéga- 
lement répartie que les degrés d'instruction sont plus 
variés. On préfère toujours un ouvrier instruit à un igno- 
rant. Celui-ci fait d'autant moins de profit , qu'il est plus 
inféiieur aux autres, et il vole quelquefois pour ne pas 
mourir de faim. En somme , il faudroit que tout lé monde 
fût également instruit , ou également ignorant ; mais la 
première alternative est la meilleure , car l'ignorance 
aveugle sur les suites funestes des délits. Ces deux hy- 
pothèses étant en fait impossibles , on doit se borner 
à reconnoitre que l'instruction diminue d'autant plus 
les délits et en crée d'autant moins , qu'elle est plus 
grande et surtout plus généralement répandue. 

L'éducation se compose d'un ensemble d'exemples , 
de conseils et de réprimandes, qui influe beaucoup sur 
tios dispositions morales. Elle crée des habitudes qui 
ne sont pas toujours caisonnées et qui , sous ce rap- 
port , sont souvent des préjugés favorables ou défavo- 
rables à certains délits. Un homme bien élevé n'aura 
pas l'idée de se venger par des voies de fait ou des 
injures gr4!)ssières , uniquement peut-être parce qu'il a 
toujours entendu bjâmer et mépriser ceux qui se le per* 
mettent , et qu'il n'en a pas vu d'exemple dans sa fa- 
mille. \u contraire , il y a des populations nombreuses 
qui sont éduquées en entendant plaisanter sur ce genre 
de délits et sur d'autres quelquefois plus graves. L'é- 
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ducation influe aussi beaucoup sur la manière dont on 
ressent la privation de certaines jouissances. Un homme 
qui a toute sa vie été bien nourri » velu , logé , habitué 
à certains plaisirs intellectuels » et qui vient à manquer 
de toutes ces choses, sera beaucoup plus tent^ de re* 
courir à toutes sortes de moyens pour les retrouver , 
que celui qui est né dans les habitudes contraires. 

L'usage et le prix de certaines denrées influent beau- 
coup sur le nombre des délits. Les boissons fermentées 
sont la cause d'une foule d'attentats sur les personnes 
et les propriétés, soit directement par leur action ex- 
citante , soit indirectement par l'inconduite habituelle et 
la misère qui en résulte. On pouvok prévoir a priori 
que le nombre des délits contre les propriétés doit aug- 
menter en raison de la checté des denrées alimen- 
taires , et celui des délits contre les personnes , en 
raison du bon marché des boissons fermentées. C'est ce 
que Mr. Rigaud , président de la Cour Suprême de 
Genève , a prouvé d'une manière irrécusable , pour la 
population de ce Canton et pour un Iap3 de temps de 
quatorze années. Le nombre des individus condamnés 
par la Cour Suprême > pour crimes contre la propriété , a 
été en moyenne de 17^* par an. Dans les années 1822^ 
1823 et 18249 oii le prix du pain a été le plus bas^ 
il n'y en avoit que 12 |: tandis que dans Tannée 1817, 
où le pain a été le plus élevé, il y a eu 34 condamnés» 
Au contraire , le nombre des condamnés pour crimes 
contre les personnes a été, en moyenne, de 3 1 par an ; de 
10 en 1828, année où le vin a été au plus bas prix, et 
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de 2 en 1816 et 1817, où le vin a e'té le plus cher(i). 
La même proportion a été observée par Mr. Rigaud , 
dans les condamnations du Tribunal correctionnel. 
Tout porte à croire que ce rapport , prouvé d'une 
manière aussi évidente , sur une population peu consi- 
dérable , doit exister partout comme les causes géné- 
rales qui le déterminent. Ainsi les droits divers qui 
pèsent presque dans tous les pays sur les boissons fer- 
menlées , tendent à diminuer le nombre des délits, sur- 
tout de ceux contre les personnes. Au contraire , les 
droits d'entrée qui , en Angleterre , maintiennent le prix 
du blé au-dessus de son taux naturel , augmentent le 
nombre des délits et surtout de ceux contre les pro- 
priétés. Ici 9 comme pour les autres causes externes 
des délits, tout est défavorable à l'Angleterre, tout tend 
à y déterminer un nombre considérable de délits et 
surtout de vols. Il ne faut donc pas s'étonner si ces 
causes matérielles l'emportent sur les causes morales; 
qui y sont au contraire plus favorables que dans beau- 
coup de pays. 

Enfin il y a certaines habitudes qui influent aussi sur 
le nombre des délits, tels sont le jeu, la loterie, les 
habitudes de dissipation et de libertinage , etc. , causes 
fictives» plus ou moins répandues dans tous les pays, et 
qui toutes ont l'effet complexe de déterminer un grand 
développement de passion , des revers de fortune et la 
misère. 

(i) Extrait du rapport du Conseil d'Etat sur les opérations des 
tribunaux pendant Tannée 1828. Mémorial du Conseil Représentatif 
du iZ mai 1829. 
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Examen des documens statistiques sur le nombre des 

délits. 

Je passe à ce qui concerne la possibtJitë d'apprécier 
naraériquenient le nombre et la cause des délits. 

Et d'abord: quant au nombre des, délits que nous 
donnent les tableaux officiels publies en France et ail- 
leurs? Seulement le nombre des délits qui viennent 
à la conaoissance des autorités judiciaires , souvent 
même seulement ceux qui sont soumis au jugement dé- 
finitif des tribunaux. Or, quelle est la proportion des 
crimes jugés a ceux qui sont commis ? c'est ce que l'on 
ignore complètement. 

1° Un délit peut être commis sans que celui qui en * 
souffre s'en aperçoive. Tels sont souvent les abus de 
confiance d'un mandataire, beaucoup de vols domes- 
tiques et autres. 

2^ Une fois le crime reconnu , on peut ne pas con- 
noîlre son auteur. 

3"* Une fois l'auteur connu , on se contente souvent 
de le blâmer; on le renvoie si c'est un ouvrier , un com- 
mis ou un domestique ; on transige quelquefois avec 
lui pour éviter les frais et l'embarras d'une poursuite , 
^^ où la poursuite est abandonnée aux particuliers. Si 
les lois sont trop sévères , ou si on les regarde comme 
belles, on ne poursuit pas. Combien ne faut-il pas qu'un 
négociant anglais ait souffert des crimes de faux, avant 
de se décider à envoyer un homme à la potence ! 

H Enfin , celui qui a souffert d'un crime se décide 
* poursuivre ou à faire poursuivre , et alors s'ouvre 
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toures les chances des diverses phases de la procédure^ 
de celle procédure qui est fondée , a?ec raison , sur ce 
principe, quMl vaut mieux laisser échapper dix ou yingt 
coupables que de condamner on innocent. 

C'est donc une expression bien inexacte de plusieurs 
documens officiels, de dire : il y a eu cette année tant 
de crimes commis ; on devroit dire tant de crimes con- 
nus , jugés f tant de criminels condamnés. La propor- 
tion entre les crimes, connus et commis est lout-à-fait 
inconnue ; elle peut varier prodigieusement d*an pays 
à un autre et d'une classe de délits à un autre. Si ed 
France le nombre des crimes déférés aux tribunanx 
est, je suppose, de moitié de ceux qui sont réellement 
commis , on peut croire qu'il n'est en Angleterre que 
du quart. Je serois même tenté de regarder la diffé- 
rence comme plus forte. Il en résulte que le nombre 
des délits connus étant, je suppose, deux fois plus 
grand en Angleterre qu'en France, le nombre des crimes 
commis seroît réellement peut-êlre quatre fois plus coo- 
sidérable. Mais cela ne seroit vrai que pour quelques 
espèces de délits, car les assassinats, par exemple, sotd 
poursuivis dans tous les pay3 civilisés avec une activité 
presque égale. 

Puisque l'impunité augmente le nombre total à^^ 
crimes, on peut supposer souvent qu'il reste d'aulatï* 
plus de crimes inconnus qu'il y en a moins de connus, 
et surtout que l'on acquitte plus facilement les accusés. 
Mais on est réduit à cet égard h de pures hypothèses. 

Si le nombre des crimes connus augmente brusque- 
ment pendant une certaine période, on peut raUribuer 
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OU à ce que les ponrcuiles sont devenues plus actives ce 
qui lend à diminuer la masse des crimes , ou au con- 
traire à ce que le nombre total des crimes a augmente, 
Tactlvitë de la poursuite restant la m^me. 

Tçls sont les faits que la statistique peut nous don- 
ner : un certain nombre de délits connus et jugés , sur une 
somme totale inconnue de délits commis. Néanmoins, 
ces faits incomplets n'en sont pas moins des documens 
précieux. On ne peut les comparer qu'avec beaucoup 
de précautions d'un pays à un autre , parce que le 
nombre proportionnel des crimes inconnus peut varier; 
mais dans Tëtendue d'un même pays, on peut suppo- 
6ei que cette proportion varie peu, et alors on peut se 
faire une ide'e approximative du nombre total des crimes 
commis dans les diverses provinces. 

Mais si de ces simples faits, en eux-mêmes peu cer- 
tains, si de ce nombre probable de crimes commis dans 
un certain pays, on veut remonter à leur causer c'est 
ici que tout se complique et que la certitude des ré- 
sultats diminue. Que de circonstances n'avons-nous 
pas reconnues suivant lesquelles le nombre des crimes 
doit varier! s'il se commet plus de crimes en Angle- 
terre qu'en France , peut-on en conclure que les An- 
glais ont. moins de moralité, que leur religion vaut 
moins que celle des Français? non, sans doute, car 
le grand nombre des crimes en Angleterre peut venir 
aussi de ce que la police y est beaucoup moins active, 
de ce que la sé%'ëritë des lois et les dësagre'meiis de 
la poursuite livrée aux particuliers empêchent de pour- 
suivre et augmentent énormément Timpunité , de ce 
Littérature, Février i83o. lu 
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qu'une population très-condensee est exposée h bien 
pltts d'occasions de commettre des crimes, de ce que 
la tentation y est immense soit à cause de la richesse de 
ce pays , soit parce que cette richesse est principale- 
ment mobiliaire de sa nature » soit surtout parce que 
sa répartition inégale rapproche partout la misère de 
l'opulence. Ne faut-il pas ajouter aussi que les lois ci- 
viles y sont compliquées 9 inaccessibles au vulgaire, quel- 
quefois yicieuses, et surtout que les frais et les délais de 
la procédure y sont si grands, que, pour les pauvres, 
ils équivalent à un déni de justice. Toutes les circons- 
tances extérieures , faciles à apprécier , sont défavo- 
rables à l'Angleterre ; qu'en peut-on conclure relati- 
vement à ce qui se passe dans le fors intérieur des 
habitans? Il leur faudroit peut-être dix fois plus de 
moralité qu'aux Français pour commettre aussi peu 
de délits. 

Les comparaisons sont plus faciles entre deux dépar- 
temens de la France. Les lois pénales et civiles sont 
les mêmes partout , l'activité des poursuites peut être 
supposée à peu près uniforme. Ensorte, que si l'on 
trouve deux départemens ou la richesse totale, et où la 
répartition de cette richesse soient semblables , on 
pourra , si dans l'un il se commet plus de crimes que 
dans l'autre , en conclure que les causes morales sont 
plus défavorables dans l'un des départemens que dans 
l'autre. Arrivé à ce point , les hypothèses se présentent 
encore, pour savoir si la religion, certaines opinions 
dominantes , des idées d'honneur , une bonne éduca- 
tion , etc. , ont plus ou moins d'influence sur ces deui 
populations. 
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Ainsi» pour que Ton puisse appre'cier nuinëric|ueinenl 
Tinfluence de Tune des causes que nous avons ënumë- 
réfS, il faut que toutes les autres soient semblables dans 

les deux pays, ou dans les deux périodes que l'on com- 
pare. 

Ce sont souvent les causes accessoires qu*il est le plus 
aisé de soumettre au calcul. En voici un exemple quant 
àrînfluence de l'âge. Rien ne nous indique que la pour- 
suite varie , du moins depuis Tâge de dix-huit ans , par 
exemple, d'activité suivant Tâge des délinquant. Ainsi » 
le nombre des crimes connus de coupables d'âges dif- 
ferens , indique à peu près le nombre réel de crimes 
quils commettent. Mais le nombre des personnes qui, 
dans une population donnée, ont vingt ans, trente ans, 
soixante ans est très-inégal. Il faut donc savoir d'abord 
combien sur un million d*habitans il y a de personnes 
de chaque âge , puis voir combien il se commet de crimes 
dans chacune de ces catégories. C'est ce calcul laborieux 
auquel Mr Quetelet, célèbre mathématicien de Bruxelles, 
s'est livré , et voici les résultats auxquels il est arrivé. 
Le nombre des crimes soit contre les personnes, soit 
contre les propriétés, augmente , en France, de seize ans 
à vingt-cinq ans, il diminue ensuite depuis vingt^cinq 
ans. Le degré de penchant au crime ( combiné avec le 
degré de tentation et de facilité) est mesuré par les 
chiffres suivans, dans lesquels la dernière colonne uià't' 
q^c» combien «ur un même nombre d'individus, de 
'âge désigné dans la première colonne, il se trouve 
^e criminels.. 
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INDIVIDUS AOES 
DE MOINS DE 



i6ans. . . . « 
i6 à 21. . . 
21 à 25, • . 
25 à 3t> . . • 
3o à 35.,. 
35 à 4o... 
4o à 45... 
45 à 5o. . . 
5o à 55. . . 
55 à 60. . . 
60 à 65... 
65 à 70. . . 
70 à 80. . . 
80 et au dess 
Age inconnu. 



CRIMES CONTRE 


LES 


PERSON. 


PROPR. 


5o 


210 


452 


167I 


681 


1575 


775 


1820 


566 


1328 


338 


969 


289 


867 


234 


6i5 


146 


394 


•88 


255 


9'^ 


195 


54 


88 


3i 


59 


2 


3 


20 


44 



CRIMES CONTRE 
LES PROPR. SUR 
1 00 CRIMINELS. 



81 

79 
70 
70 
70 
74 
75 

73 

72 

74 
67 
62 
65 
60 
70 



DEGRE DE PEN- 
CHANT AU GRIME 
AUX DIFFÉR. 
AGES. 



40 

II97 
1676 
1640 
1295 

97Î» 
945, 

773 

56o 
4i8 

434 

287 

170 

45 



« Ainsi 9 dil'Mr. Quetelet, de 21 ans à 25 ans, on 
« seroit deux fois aussi criminel que de 35 à 4^; trois 
i< fois aussi criminel que de 5o à 55 ; quatre fois autant 
« que de 55 à 65 ; cinq fois autant que 65 à 70. La 
c< carrière du crime paroit s'ouvrir vers i5 ans et ne se 
« ferme qu'aux portes du tombeau (i). » 

Le même auteur indique avec soin la proportion des 
condamnés des deux saxes. On sait que par diverses 

(i) Qnetelet , Recherches statistiques sur le rofaume des Pays-Bas* 
Bruxelles 1829, p. 4i* Celte table a été calculée sur les documens of- 
ficiels français pour 1826 et 1827. Il scioit à désirer qu'un calcol 
aussi iiouveau et aussi exact fut fait pour tous les pays où Ton a des 
tables de mortalité. En ADgIeterre|, Tâge moyen des condamnés étant 
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causes faciles à reconnoîire , les femmes commettent 
moins de crimes et surtout moins dé grands crimes que 
les hommes. Les nombres qui expriment cette différence 
rarient suivant les mœurs des divers pays, surtout sui- 
Tanl le degré relatif de liberté dont jouissent les femmes, 
suivant Tétat de paix ou de guerre qui occupe l'un des 
deux sexes f etc. Il paroît, qu'à Genève , la différence 
de criminalité des deux sexes est beaucoup plus forte 
qu'en France, en Angleterre et dans les Pays-Bas, 
en supposant toutefois que dans ces divers pays, la 
poursuite n'est pas inégalement active à l'égard de l'un 
des deux sexes, et d'après les données suivantes, qui 
ne sont pas, il est vrai, exactement comparables. 

Sur 3o2 individus condamnés contradictoirement par 
la Cour Suprême de Genève, de i8i5 à 1828, on compte 
Si femmes et 271 hommes, soit comme 100 est à 874. 

Dans le royaume des Pays-Bas, la proportion des 
prisonniers y suivant Mr. Quetelet , étoit en 1825, dé 
100 femmes à 3x4 hommes. 

La proportion des femipes accusées en France, en 
1825 et 1826, est de 10 à 44^» et en Angleterre, de 
100 à 467. Mr. Quetelet remarque que dans ce der- 
nier pays, le nombre des accusés du sexe masculin étoîl 
devenu, en i8i5, quadruple de ce qu'il étoit en 1807, 
tandis que celui des femmes accusées avoit seulement 

inférieur à ce qu'il est en France, on en conclut généralement qu'il 
y a une plus forte proportion de délits commis par des enfans ou 
l«unes gens, mais les élémens de la population sont différens dans 
*es deux pays, puisque la mortalité est moindre en Angleterre* 
*^ que raccroissemenl de la population y est plus rapide. 
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doublé. En effet , de 1807 à 181 3, le rapport des femmes 
aux hommes étoît de 100 à 260; en 181 5 il devint de 
100 à 53o, et 11 se soutient à peu près ainsi depuis lors , 
en quoi on ne peut méconnoître l'influence de la ces- 
sation de la guerre. 

Les ouvrages de Mr. Quetelel sont un modèle à sui- 
vre dans celte matière » et certes il y a des problèmes 
d'algèbre qui sont moins compliqués que les calculs 
les plus simples sur les caurses et la fréquence de cer- 
tains délits. 

Ainsi relativement aux récidives , à l'influence plus 
ou moins améliorante des punitions , il semble qu'il 
suffit de comparer le nombre de crimes commis par les 
prisonniers libérés , avec ceux commis dans tout le pays , 
ou bien de comparer le nombre de ces récidives à deux 
époques différentes dans deux pays différens. Cepen- 
dant » ces calculs sont inexacts, car d'abord il n'y a 
pas parité de position entre les prisonniers libérés et le 
reste de la population » puisqu'ils sont soumis à une sur- 
veillance et à des soupçons tels, que la moindre faute 
de leur part est connue et jugée sévèrement. En outrct 
cette classe de personnes se compose d'hommes , dans 
la force de Tâge , il faudroit donc les comparer à uo 
même nombre d'individus du même sexe et du même 
âge , car nous avons vu que le penchant au crime varie 
selon ces depx circonstances. On se fait donc, par 
ces deux causes , 4ine idée exagérée du nombre des ré- 
cidives. ^ 

D'un autre côté , le temps que les condamnés pas- 
sent en prison , doit par lui-même » diminuer leur 
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penchant au crime. En effet , ceux qui sont entres à 
Tingt-trois ans en prison, et qui eu sortent à trente-trois, 
ont perdu par ce seul fait d'avoir dix ans de plus, une 
somme de penchant au mal , représentée par les chif- 
fres 1640 et 1295 ou 100 et 78. 

Lorsque l'on compare deux périodes successives, il 
faut encore tenir compte de ce que le nombre des ré- 
cidives peut être plus grand dans une période que dans 
une autre , uniquement parce que les circonstances gé- 
nérales qui poussoient au crime ont agi avec une in-* 
lensité inégale. Il est clair » que dans une année de 
famine » les prisonniers libérés en souifrent comme les 
autres hommes, et que si le nombre des récidives aug- 
mente » c*ést que celui des crimes commis par toute ^ 
la population à aussi augmenté. C'est donc le rapport 
de ces récidives au nombre total des crimes , qui est im- 
portant à considérer. 

De plus, si l'âge moyen des condamnés du sexe 
masculin et la durée de leur condamnation, avoicnt %'arié 
d'une période à l'autre, il en résulteroil une augmen- 
talion ou une diminution de récidives, dépendante de 
l'âge et non du système de punition. Or le passage d'un 
système pénal à un autre, ou l'introduction d'un sys- 
tème nouveau de punition , peuvent fort bien faire va- 
rier l'âge moyen des condamnés. 

Il va sans dire que l'on ne peut connnoître réel- 
lement le rapport des récidives au nombre total des 
de'lits, que lorsque le nombre des prisonniers libérés 
Psl un peu considérable, et qu'ils ont passé pluwsieuis 
^auées hors de prison. Ainsi dans un pays aussi peu 
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f'iendu que le canton de Genève, ce n'est guère que 
dans quinze ou vingt ans, lorsqu'il aura existé une 
population de quelques centaines d'individus sortis de 
la prison pénitentiaire, que l'on pourra apprécier nu- 
mériquement l'influence de ce nouveau système de pu- 
nition. Il faudra aussi connoitre le nombre des con- 
damnés libérés qui sont restés dans le Canton , ou 
dans son voisinage immédiat, car la prison péniten- 
tiaire contient beaucoup d'étrangers qui , à leur sortie , 
sont bannis ou retournent volontairement dans leur 
pays ; cause qui tend à diminuer en apparence le 
nombre des récidives. Si la durée moyenne de l'em- 
prisonnement ou l'âge moyen des condamnés ont varié, 
d'une manière sensible, il y aura une nouvelle cor- 
rection à faire : au moyen de quoi on pourra con- 
noître le rapport des récidives au nombre total des 
délits, rapport qui exprimera numériquement l'influence 
de la prison pénitentiaire sur le nombre des délits. 

En résumé }*ai cherché à montrer que les circons- 
tances qui font varier le nombre des délits sont très- 
nombreuses, mais qu'on peut les classer toutes sous 
trois chefs, ce qui simplifie les comparaisons que l'on 
peut faire entre des pays ou des époques différentes, 
même entre des individus du même pays. 

Que si des documens officiels apprennent que dans 
tel pays, il vient à la connoissance des tribunaux tel 
nombre de délits , c'est un fait qui peut tenir à mille 
causes et qui peut même induire en erreur si l'on n'a 
aucune idée du rapport des crimes connus aux cri- 
mes inconnus pour chaque classe de délits. Si Ton 
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trouve que ce rapport est semblable dans deux pays, 
dans deux provinces ou à deux époques dîdTërentes 
que Ton compare, alors pour remonter aux causes de 
Ja diflerence dans le nombre total des délits, il faut 
s'aider de toutes les connoissances que Ton peut avoir 
sur ces deux pays ou ces deux époques. Il faut réca- 
pituler tout ce qui influe d'abord sur les causes ex- 
ternes des crimes , qui sont plus faciles à connoître 
que les causes internes. Il faut donc examiner : 

i^ Le nombre et la distribution des objets ( personnes 
ou choses) qui peuvent fournir matière à délit. — Le 
système des lois pénales. ^ — Le degré de probabilité de 
l'application des peines. — L'étendue et la répartition de 
l'instruction. — Enfin les lois civiles, commerciales et 
politiques qui règlent les droits des babitans , circons- 
tances qui influent toutes d'une manière sensible sur 
la sommfe des tentations. 

2® La nature des propriétés. — Le degré d'activité 
de la police préventive. -^ Les habitudes et les localités 
du pays dont il s'agit. — Qui influent sur le degré de 
facilité à commettre des crimes. 

Si l'ensemble des circonstances externes est sembla- 
ble dans les deux points de comparaison et que cepen- 
dant il y ait une différence dans le nombre de crimes, 
alors seulement on peut en conclure quelque chose pour 
ou contre la moralité. 

Je termine en répétant la règle de logique qui do- 
mine essentiellement ce genre de recherches : que pour 
que l'on puisse calculer numériquement riiifluence 
d'une cause de crimes, il faut que toutes les circons- 
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tances qui influent sur le nombre • des délits » sauf 
une 9 soient semblables. Dans tous les autres cas, les 
chiffres les plus exacts ne disent rien de précis sur une 
cause de Crirpes en particulier. On en est réduit à pré- 
sumer que la différence tient surtout à telle ou telle cir- 
constance que Ton croit prépotidérante. 

Àlph. D£ Canoolle. 
VOYAGES. 

NOTICE SUR LES PARSIS , PEUPLES HABITANS DE l'iNDE 
ET DESCENDANS DES ANCIENS PERSES. Par une An* 
glaise (i). 

i^ o ec^i 

Les Parsis (ou selon Torthographe anglaise, les Par- 
stçs) qui habitent aujourd'hui l'ile de Bombay, sont une 
race qui paroît située, si j'ose me servir de cette expres- 
sion dans la charte des hommes comme leur ancien pays 
(la Perse) est placé dans la charte actuelle du monde, 

(i) Cette notice nous a été communiquée par une dame anglaise 
qui a passé quelques années dans Ilnde , et a eu occasion de voir 
par elle-même le peuple dont elle décrit les mœurs, dune manière 
qui ne pourra manquer d'intéresser nos lecteurs. Si quelque légère 
teinte étrangère se laisse apercei^oir dans le style , nous avons pré- 
féré en conserver la touche originale , plutôt que de risquer de 
l'altérer f et nous croyons que nos lecteurs nous en sauront gré. (R«} 
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c'est-à-dire , entre rHindostan el TArabie. On trouve chez 
eux la taille grande et forte dis Arabes » unie au teint 
des Hindous; une grande industrie soutenue par de la 
persévérance et quelques talens» avec un goût vif pour 
tous les genres de luxes et les plaisirs efféminés de TOrient. 
Dans leur hianière de vivre il règne le même me'lange. 
Leurs maisons de campagne sont bâties dans le genre 
de celles qui sont occupées par les Anglais de condi- 
tion aisée» et les chambres fort belles en elles-mêmes 
en sont superbement meublées; mais dans ces cham- 
bres ils s'assoient sur les nattes étendues par terre pour 
prendre leurs repas. Ils se nourrisent des mêmes mets 
que les Mahométans» mais ils y ajoutent du riz et sur- 
tout de Teau-de-vie d'Europe avec laquelle ils s'enivrent 
souvent. En même temps que leurs femmes sont en- 
fermées à la mode indienne , ils ont pour elles beau- 
coup plus d'égard que n'ont les Hindous ou Maho- 
métans ; cela tient peut-être au grand service qu'elles 
leur ont rendu le jour que les Turcs se sont emparés 
de leur patrie. 

Les Turcs qui , apparemment , connoissolent bien 
les mœurs de leurs yicliioeSy choisirent le soir d'un jour 
de fêle pour l'attaque , car ils savoient qu'alors il n'y 
auroit que des hommes ivres pour leur résister; mais 
les femmes à qui il n'est jamais permis (comme dans les 
pays les plus civilisés de l'Europe) de voir ces scènes ou 
l'homme trouve des jouissances en se privant de la raison, 
oublièrent tout-à-coup leur sexe^ leur foiblesse» leur 
timidité naturelle, prirent les armes et combattirent non 
pour leur patrie , non pour la gloire , mais pour leurs ma- 
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ris , leurs fils et leurs frères. Elles n*onl pas vaincu , mats 
par la dîslraclîon que celle résistance inallendue don - 
iioil aux Turcs, les prêlres gagnèrent le temps de sauver 
le feu sacré; et quelques hommes, auxquels Ja terreur 
avoil rendu la raison, parvinrent à s'échapper. Ce ser* 
vice mériloit la reconnoissance et il Ta obtenue , car 
aujourd'hui la distinction qui est entr'eux au-dessus de 
toute autre et même de la richesse, est d'être descendu 
d'une mère perse, et d'une famille qui ne s'est jamais 
mêlée avec les familles indiennes. 

Leur système est de placer une confiance entière dans 
la femme, mais pour garantir sa fidélité ils ont in- 
vente une punition si lerrible pour celles qui y man- 
quent, que l'amour d'une feoime tout hardi, tout puis- 
sant qu'il est ordinairement , la brave bien rarement. 
J'ai demeuré trois ans à Bombay, et pendant ce temps 
il n'y a eu qu'un seul exemple de ce genre. 

Il y avoit alors dans cette ville un ambassadeur perse 
h qui il ne manquoit de beauté ni en taille , ni en trafts. 
Une femme du peuple le vit en allant, le soir, chercher 
de Teau au puits ; son cœur disoit qu'elle avoit été vue 
aussi. Que la nuit lui parut longue, le jour encore davan- 
tage ; elle se disoit que le soleil tardoit exprès sa course. 
Ah ! pourquoi n'a-t-elle pas en ce moment reconnu son 
dieu qui vouloit la préserver du crime. Enfin , ce dieu 
des perses disparut dans l'océan ; la femme retourna au 
même puits qu'elle avoit visité la veille afin de ne point 
manquer l'objet qui Favoit dès lors occupée. Il y étoîf. 
Il est bien facile de faire un conversation d'amour aux 
Indes: un bouquet de fleurs dit tout pour l'amant, ei 
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la dame n'a qu*à changer un peu la disposition des 
fleurs pour lui répondre. Pendant les jours qui suivi- 
rent celui-ci » Il se trouva qu'pn se servoit de beau- 
coup d'eau dans le ménage, et que la bonne femme 
etoit obligée de braver la chaleur du midi même, pour 
que personne de la famille n'en manquât Un jour, ni 
femme ni eau ne revinrent; le beau perse Tavoit en- 
levée. Ils connoissoient bien les dangers qu'ils cour<- 
roient, l'un d'êlre assassiné, l'autre de souffrir encore da- 
vantage ! Le prince cachoit soigneusement son amante , 
et les gardes perses reçurent l'ordre de redoubler leur 
vigilance. Ils étoient heureux, car ils jouissoient plei- 
nement de ce sentiment si doux qui, plus il est épan- 
ché , plus il est donné , plus il en reste pour l'objet 
adoré. Mais le bonheur qui suit le crime ne dure ja- 
mais. Les hommes sont les mêmes partout, en Asie 
comme en Europe , et après qu'une femme a tout sa- 
crifié pour eux, un rien suffit de prétexte ou d'excuse 
pour l'abandonner. Nos amans se querellèrent. Le Perse 
retourna dans son pays , et la pauvre femme qui avoit le 
cœur brisé par Tiogratitude de son amant étoit au déses- 
poir en pensant que c'étoit lui, lui qui avoit si sou- 
vent juré,x]u'il Taimeroit toujours , qui l'avoit laissé sans 
moyens d*échapper aux fureurs de son peuple. Elle se 
réfugia à la police anglaise; elle suppiioit la loi an- 
glaise de la présenter de son horrible sort. Le chef 
de la police écouta sa prière et la garda dans sa maison. 
Les Parsis se rassemblèrent en grand nombre ; ils je- 
taient des pierres , brisant toutes les fenêtres et mena- 
çoient de détruire la maison si on ne leur rendoit pas 
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la femme infidèle ! Là seule réponse du chef de la po- 
lice fut de faire entrer des soldats en assez grand nom- 
bre pour les intimider. Alors ils prirent un autre 
moyen pour atteindre leur but. Les principaux Parsis 
de'clarèrent qu'ils n'avoient aucune intention de faire 
du mal à cette femme , qu'au contraire ils etoient prêts 
à répondre pour sa sûreté : alors la loi ne pouvoit rîeir 
faire que de fixer une somme énoncée qailr dévoient 
payer si quelque chose lui arrivmT, ils l'ont acceptée 
et la femme leur fut livrée. 

En entrant dans le port de Bombay, on laisse à droite 
une île nommée Caloba; de Tautre côté de cette ile (qui 
est si près de Bombay qu'on y passe à pied à marée basse) 
on voit tout un côlé de la ville qui se présente en am- 
phithéâtre : la mer forme là une baie charmante , et sur 
le rivage, près de la ville, on voit pendant la belle saison 
des tentes et des maisons qui n'en diffèrent que par 
la forme (car elles ne sont que de la toile, soutenue 
par de légers supports en bois ) mais en même temps 
arrangées avec un goût parfait ; Tensemble de cette 
vue forme un admirable coup-d*œil. Un demi-mille 
plus loin , le pays cesse d'être plat , et on n'y trouve 
plus de ces maisons d'été ; une colline s'élève presque 
du bord de la mer, couverte d'un bois de cacaotiers 
parsemé çà et là de maisons blanches , habitées par les 
Anglais. Au sommet de cette colline est placé le cime- 
tière des Parsis ; non loin de là est une hutte qui ne 
contient, qu'une chambre sans meubles et qu'on croi- 
roit abandonnée si elle n'étoit pas si bien conservée. 

Un soir deux prêtres (qui ne sont distingués des 
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laïques que par leurs lurhans» toujours de couleur blan- 
che et moins élevés) montèrent cette colline, portant 
avec eux un paquet; en arrivant à la porte de la hutte ils 
l'ouvrent , et posent leur paquet qui ne contient qu'un 
natte et des couvertures de laine. Pour qui est ce 
lit ? Qui vient habiter un lieu si désolé ? Il est pres- 
que minuit : les prêtres sont encore là! Mais quel est 
ce cortège qui s'achemine si lentement vers eux? Au 
premier rang viennent deux prêtres : après une femme 
voilée, entre deux Parsis, et encore deux prêtres! ils 
s'arrêtent; ils essaient la serrure de la porte, et trou- 
vant qu'elle est solide ils se retournent vers la femme : 
elle s'avance ; mais à l'instant que son pied toucJie 
le seuil de la hutte, elle se retourne et se jette aux 
pieds du plus âgé de sts conducteurs; elle le prie 
de la sauver! c'est la prière d*un enfant, mais elle 
n'est pas écoutée par le père! Dans son agonie son 
voile tombe et découvre la bien-aimée du beau perse , 
mais tellement chatigée par le désespoir, que lui-même 
auroit peine à la reconnoître ; ses beaux yeux, autrefois 
si pleins de douceur, sont égarés; sa belle chevelure 
qui, dans le temps de son bonheur, étoit ornée des 
fleurs les plus rares, est tombée sur ses épaules, et le 
vent de la mer se réjouit d'avoir à âe jouer dans ces 
tresses charmantes. Les cœurs qui l'environnent sont 
bien plus froids que ce vent ; la malheureuse est en- 
traînée dans la hutte, et la porte est fermée ! un cri , 
un seul cri , s'échappa de cette infortunée. Les deux 
prêtres restèrent auprès de la hutte pendant quelques 
jours , mais le tourment horrible de mourir de faim 
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ne pourroit arracher une autre plainte de leur victime. 
Lt*s Parsîs, comme les Hindous, marient leurs cn- 
fans lorsqu'ils n'ont que quatre ou cinq ans; la cé^ 
rémonie est assez curieuse. Ordinairement on ne per^- 
met pas à ceux qui ne sont pas de leur culte de la 
voir, mais le gouverneur de Bombay , un des hommes 
les plus aimables et ^kis habiles qui ait jamais été 
envoyé aux Indes, ayant exprimé à l'un des princi- 
paux Parsis, nommé Homrnajee Bommajee ^ qui alloil 
marier son fils, un vif désir de voir une de ces unions, 
celui->ci franchit les préjugés de ses compatriotes et 
invita tous les Anglais qui faisoicnt partie de la société 
du gouverneur : j'y élois, 

£n entrant dans la chambre on voyoit un endroit 
plus élevé que le reste, entouré d'une balustrade en 
bois, sur cette espèce d'autel étoient deux sièges tout 
près l'un de l'autre, sur lesquels étoient l'époux et l'é- 
pouse. Le garçon étoit prêt à s'endormir à chaque 
instant; mais la petite paroissoit enchantée de sa belle 
parure et de l'attention de tout le monde. On com- 
mença la cérémonie. Trois prêtres se promenoient au- 
tour des jeunes fiancés en récitant des prières , et en je- 
tant du riz, du sucre et du cacao, qu'ils prenoient 
sur des plats qu'ils tenoient dans la main gauche, 
pendant qu'un quatrième prenoît les deux pouces des 
enfans, celui de la main droite de la fille et de la 
gauche du garçon, il les attacha ensemble au moyen 
d'un énorme écheveau de soie blanche qu'il dévidoit 
sur les deux petits pouces , en répétant toujours de 
longues prières. Le garçon étoit presque endormi, 
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et par conséquent irès-patient ; mais on ne pouvoit 
pas appaiser Tindignation de la petite fille , lorsque 
les prêtres jetoient le sucre de leurs plats sur ses 
beaux habits; de la main qui lui restoit libre elle en ôtoit 
autant qu'elle pouvoit, et se secouoit avec violence, 
toujours en murmurant à voix basse; mais voyant que 
plus elle se donnoit la peine de Tôter plus on en 
jetoit sur elle, elle se résigna à son malheureux sort 
et s'amusa à regarder tous les Anglais qui l'entou- 
roient. Ce qu'il y avoit de plus extraordinaire, c'étoit 
que la mère et la sœur aînée du petit garçon, qui avoit 
à peu près vingt ans, se tinrent, tout le temps de 
la cérémonie, derrière les enfans, dévoilées; elles étoient 
habillées simplement , en même temps que les bijoux 
qu'elles portoient auroient fait deux belles fortunes pour 
un Européen. Après que l'écheveau fut fini on mena 
les Anglais dans une maison, de l'autre côté de la 
rue. Celle-ci étoit couverte d'un drap rouge, et au- 
dessus par du drap bleu foncé, parsemé d'étoiles d'ar- 
gent. On trouva dans l'autre maison un souper su- 
perbe, et pendant qu'on se meltoit à table une foule 
d'enfans s'assemblèrent, déguisés de toutes manières ; 
on y voyoit des officiers anglais en plumet et uni- 
forme avec une petite figure brune , qui n'avoient pas 
plus de six ans, montés sur de superbes chevaux de 
Perse, qui étoient menés par trois ou quatre domesti- 
ques. L*époux , précédé par des cors , des tambours 
et des torches, ouvroit la procession à cheval , avec 
sa petite épouse dans un palanquin; les autres en- 
fans se rangèrent à côté de lui , et ils firent le tour 
Littérature. Février i83o. i3 
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de la ville pendant qt/on achcvoit de souper. Il n'y a 
rien de plus joli que de voir ces processions de loin : 
les sons des cors, qui ne sont point harmonieux, soni 
amollis ^ar la distance , et les torches înombrables 
qui s'agitent dans Tobscuritë, font l'effet d'un enchan- 
tement. 

Les Parsis ont beaucoup de bonté' pour les ani- 
maux et surtout pour les chevaux ; une course aux 
chevaux est Tamusement qu'ils aiment le mieux, et on 
les voit constamment le soir faisant des courses avec 
leurs^ petits chars à un cheval qu'ils ne font jamais 
trotter; ils vont toujours à l'amble. On donne toute 
sorte de nourriture à ces animaux, des oeufs, des 
oignons, du sucre et des dattes; lorsqu'ils sont 
trop vieux pour travailler ou lorsqu'ils sont malades, 
ils sont envoyés à Surate où il y a une hospice pour 
eux. 

Comme les Parsis adorent le feu c'est un péché ter- 
rible de l'éteindre ; j'ai presque perdu un très-bon do- 
mestique , pendant le premier mois de mon séjour à 
Bombay, pour lui avoir ordonné d'éteindre une bou- 
gie. Ils verroient toutes leurs maisons et leurs effets 
brûler avec la plus parfaite patience , mais jamais il ne 
jetleroient une goutte d'eau pour appaiser cet élé- 
ment vorace. Dans l'année 1828 j'ai vu un singulier 
exemple de ce genre de dévotion. Je demeurois dans 
la ville de Bombay, qui est fortifiée, et au milieu de 
laquelle il y a une place carrée et couverte de gazon 
qui est destinée pour l'exercice des soldats en temps 
de siège, mais en ce temps-là elle étoit raalheureu- 



Digitized 



by Google 



NOTE SUR LES PARSIS. J 9 5 

sèment employée pour entreposer le principal article du 
commerce de Bombay, le colon. Celui-ci est toujours 
en balles si grandes , qu'il faut quatre hommes pour en 
lever une. La place en e'toit entièrement remplie, et il y 
avoit dans toute son étendue quatre de ces balles em- 
pilées les unes sur les autres, et rangées aussi près que 
possible ; la plupart appartenoient aux Parsis et n'a- 
i^oient pas encore été pressées, de sorte que le coton 
y éloit lâche , et d'autant plus combustible. Le soir 
d'un dimanche pendant qu'on étoit dans l'église, on 
enleadit les tambours dont on se sert à Bombay pour 
annoncer un incendie.; tout le monde sortit du tem« 
pie et on vit le coton en feu ; il faisoit du vent et 
1 air étoit peuplé de brandons voltigeans qui, par leur 
légèreté et leur mouvement, ressembloient à des oiseaux 
de feu! Sur l'autre côté de la place est l'arsenal où on 
conserve la poudre, et si le vent fût venu à changer 
toute la ville auroit sauté. Tous les Anglais et le gou* 
verneur travailloient à séparer les balles qui brûloient 
de celles qui n'étoient pas encore allumées; à la fin 
ils réussirent, mais un quart de ces balles étoit déjà con- 
sumé. Pas un seul Parsis ne s'approcha , ou s'ils ve- 
noient, ils avoient plutôt l'air d'avoirde l'horreur, et non 
de la reconnaissance, pour ce que faisoient lés Anglais. 
Ce (ut un moment pour moi que je n'oublierai jamais ; 
de la terrasse de ma maison je voyois l'incendie ; la 
noche de l'église sonnoit pour appeler les gens de 
^^ campagne ; on tiroit le canon pour avertir les 
Groupés anglaises qui étoient à Caloba et on continuoit 
•oujours à battre le tambour : au milieu de tout ce bruit 

i3* 
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j'enlendoîs dislincteraenl la marche rapide, mais réglée, 
des soldats qui venoîent d'arriver. Mon mari et mes 
amis e'toient tous au milieu de ce coton enflammé, 
et cependant lors-même que je savois que toutes nos 
vies ne dépendoient que du vent , il y avoit dans ce spec- 
tacle quelque chose de si magnifique que je n*avois pas 
le sentiment de la peur. Il faisoit un temps superbe : le 
ciel brilloit d'étoiles sans qu'il y eût un nuage pour 
le rendre moins calme, moins majestueux, et j'attendois 
tranquillement l'issue des efforts dont j'étois témoin , carje 
sentoisque l'Etre Suprême qui avoil créé tous ces mondes 
d'une beauté si parfaite, auroit de la miséricorde pour 
nous tous, faible partie que nous étions de ce tableau. 
L'incendie avoit été causé par un des gardés du cotoa 
qui, s'asseyant au-dessus d'une de ces rangées de balles, 
avoit fumé et s'étoit endormi avec sa pipe à la main. 

Pendant une guerre entre les Anglais et le Pei- 
shwa du Deckan , les Parsis se sont formés en un 
corps d'infanterie et ont offert leurs services aux An- 
glais sous la condition qu'ils ne seroient jamais obli- 
gés de toucher les armes h feu. 

Je ne sais rien de leurs temples, car ils ne per- 
mettent pas aux giaours d'y entrer , mais je sais qu'on 
n'y brûle rien que du bois de sandal et que le fea 
n'a jamais été éteint. Leurs prêtres sont nombreux, et 
on ne peut que les plaindre lorsqu'on les voit tous 
les soirs , au coucher du soleil , à genoux, répétant des 
prières auxquelles ils ne comprennent pas un mot , car 
elles sont dans une langue tout-à-fait perdue. 

J'ai dit que leurs femmes avoicnt des privilèges: il 



Digitized by VjOOQ IC 



NOTE SUR LES PARSIS. I97 

en est un qui charmera même les Européenne^. Sî une 
femme veut faire une visite à une de ses amies, elle 
n'a qu'à dire : je vais chez une telle pour quinze jours 
ou trois semaines , et le mari ne peut pas dire mot. 
Ils envoient leurs enfans , c'est-à-dire les garçons , à 
des écoles où on leur enseigne à lire , à e'crire et à 
chiffrer , et il me semble que leur système d'instruc- 
lion ressemble beaucoup à celui de Lancaster admis 
en Angleterre, Ils parlent et e'crivenl ordinairement un 
dialecte de l'Inde nommé nagree^ mais la plupart lisent 
et écrivent aussi l'anglais. Ils sont des petits maîtres 
dans leur genre; ils ne portent pas des colliers, des^ 
bijoux comme les Hindous, mais ils ont bien souvent 
de grosses perles aux oreilles, une belle montre avec 
chaîne et cachets venant d'Angleterre , et des dia- 
mans ou des ornemens d'une grande valeur à leurs 
doigts. 

La manière dont on conclut un marché est digne 
d'être notée ; tous les négocîans anglais ont un courtier 
qui mène avec lui celui qui veut acheter ; après bien 
des discussions le courtier et l'acheteur tiennent un 
mouchoir avec leurs mains gauches sur leurs mains 
droites, qui sont jointes sous le mouchoir. Le cour- 
tier dit le prix : si l'acheteur donne une certaine 
touche le marché est conclu , et s'il y manquoit après 
cela , il seroit déshonoré comme un Européen après 
avoir signé un marché écrit. 

Les Parsis n'enterrent jamais leurs morts ; leur cime- 
tière est couvert d'une grille en fer sur laquelle ils 
lïoscnl les cadavres. Les morts sont portés de leurs 
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maisons sur un brancard par les prêtres,' qui sont tou- 
jours voiles afin de ne pas élrc connus, car il y a un 
grand préjugé contre ceux qui rempHsiî?nl cet office; 
ceux qui les accompagnent, qui sont aussi voilés , ne 
se touchent jamais entr'eux, mais, sont unis deux à deux 
par un mouchoir qu'ils tiennent de deux côtés. Personne 
n'entre dans le cimetière que ceux qui portent le morr, 
et après l'avoir posé sur la grille et en avoir soigneu- 
sement découvert la figure, ils se retirent à quelque 
distance jusqu'à ce que les vautours aient arraché les 
yeux du mort; si celui-ci perd l'œil droit le premier il 
est béni dans l'autre monde ; si par malheur les vau- 
tours commencent sur le gauche, le mort est i:onsîde're 
comme maudit. Comme la médisance seroit arrêtée si 
nous avions quelque preuve semblable de la bonté ou 
de la méchanceté de notre prochain ; on pourroit, avec 
cet avantage , écrire des épitaphes d'une vérité admi- 
rable. 
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TRAVELS IN NORTH AMERICA. Voyages dans TAmérique 
du nord , faîl dans les années 1827 el 1828 ; par le 
Capit. Basil-Hall » de la marine royale. 

( Second article. V. p. 49 àt ce Tolume. ) 



Nous avons laisse notre voyageur suivant le long 
cours du canal qui joint le fleuve Hudson au lac Erié, 
à travers des déserts peuples en peu d'années de villes 
el de villages sortis de la terre comme par enchante- 
ment. Ce canal a 363 milles de longueur, quarante pîed$ 
de largeur à sa surface, 28 pieds dans le fond et 4 pipds 
d'eau. Le niveau du lac Ërié excédant de 662 pieds celui 
du fleuve Hudson , le canal surmonte celte diffe'rence 
au moyen de quatre-vingt-trois e'cluses. Ce grand travail 
a employé huit années et 5o millions de francs. D'autres 
canaux unissent le lac Erié à TOhio de manière à éla- 
wlir un cours non interrompu de navigation intérieure 
de New -York à la Nouvelle-Orléans, (environ quatre 
Wiîlle milles soit un tiers de plus que la largeur de 
1 Océan Atlantique) qui peut être parcouru en quarante- 
quatre jours sans fatigue et sans danger, et à la rigueur 
"ans son lit. Auparavant il falloit quatre mois pour faire 
c<î trajet de Test à l'ouest, et huit au moins de Touest 
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à Test. Creuse généralement dans la terre , le lit du canal 
est, à Lockport, taillé dans le roc vif à la profondeur 
de vingt-cinq pieds. Les villes et villages de ses bords 
présentent l'aspect de petits ports de mer. Tel est le 
prodigieux résultat industriel d'une population. qui vient 
de naître, laquelle s'augmente avec son ouvrage de ma- 
nière h paroître à la fois cause et effet. 

Nous avons trop récemment donné à nos lecteurs 
une description de la chute de Niagara (i) pour nous 
arrêter à celle de notre voyageur, et nous remarquerons 
seulement qu'il confirme notre opinion sur le mouve- 
ment rétrograde de la cataracte. Ses bords se brisent, 
elle recule en même temps qu'elle diminue de hauteur 
par Taccumulation des débris à sa base. Un habitant du 
pays affirme qu'elle a reculé de vingt à vingt-cinq toises 
dans l'espace de trente-six ans. Â ce compte , en moins de 
trois siècles elle arriveroit au lac Erié et ne présenteroit 
plus alors qu'un courant rapide, dont le lit se creuseroit 
lentement mais de manière à desséchera la fin le lac Erié, 
dont la profondeur, très-inférieure à celle du lac Ontario 
au-dessous, n'est que de dix à douze toises, et changeroit 
son vaste bassin en une de ces grandes vallées dont 
l'antique formation est l'objet de nos conjectures. 

Une fois rentré sur le territoire britannique (en Canada) 
notre voyageur semble respirer plus à son aise et l'avoue, 
cela est assez naturel , mais c'est pourtant un avis au 
lecteur de se tenir en garde contre la partialité natio- 
nale. Ici se trouve un autre canal qui rivalise d'utilité 

(i) Cahier de mai 1829. 
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et presque de grandeur avec celui que nous venons de 
de'cerir. Tournant le saut de Niagara, il descend par un 
escalier de trente-sept marches (trente-sept écluses) du 
niveau du lac Erie' à celui du lac Ontario (33o pieds); 
c^es écluses reçoivent des bâtimens du port de 90 a 
120 tonneaux ayant chacun cent pieds de long, vingt- 
deux pieds de large et huit à dix pieds de profondeur. 
A la suite de ce canal il y en a un autre, le rideau canal^ 
qui débouche près de Montréal , évitant les célèbres 
ëcueils du fleuve Saint-Laurent. Les deux nations rivales 
et presque ennemies naturelles, quoique si proches pa- 
rentes, cherchent ainsi à se devancer l'une l'autre dans 
la carrière des grandes entreprises, surmontant succes- 
sivement par la puissance des arts de la civilisation toutes 
les difficultés que la nature brute leur oppose et finis- 
sant en quelque sorte la grande oeuvre du Créateur, selon 
ridée première contenue dans son ébauche. Notre au- 
teur décrit fort en détail, et d'une manière très-intéres- 
sante et instructive, quelques-uns des nouveaux établis- 
semens formés en Canada par des émigrans anglais , écos- 
sais et irlandais, parmi lesquels se trouvent nombre d'of- 
ficiers de terre et de mer en retraite , et que leur demi- 
paie, quoique très-forte en Angleterre^ ne permettroit 
pas, s'ils se marioient, de maintenir leurs enfans dans 
le rang où ils ont eux-mêmes été accoutumés de vivre ; 
tandis qu'en Canada , où ils ont droit à une certaine 
étendue de terre , ils sont sûrs , après quelques années 
de travail et de privations de toute espèce , au milieu 
des bois, de se trouver h couvert des premiers besoins, 
cl comparativement riches eux et leurs enfans. Ceux-ci 
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cependant auront pris les mœurs , la manière de voir, 
les pre'jugés du pays , et leurs parens ne trouveront 
plus en eux celle sympathie, cette correspondance in- 
time de sentimens et d*idëes qui fait le plus grand 
charme de la vie. L'auteur ne conseille pas à ceux qui 
ont reçu une éducation distinguée ou qui jouissent d'un 
certain rang dans le monde , aux gentlemen et ladies 
de son pays (nous nous servons de son expression parce 
qu'il n'y en a pas de synonyme en français, et que celle 
de gens comme il faut n'y re'pond qu'imparfaitement 
et d'une manière assez ridicule) il ne leur conseille pas, 
disons-nous, d'encourir légèrement le risque des pri- 
vations cruelles du commencement et de l'isolement 
final et sans remède, qui vient ensuite. Nous pensons 
avec lui , que la perspective de la misère et de tout ce 
qui l'accompagne pour soi et pour les siens doit seule 
motiver l'émigration dans les déserts de l'Amérique. 

Le pays que notre voyageur parcourt n'est pas , à 
proprement parler, pittoresque. Sa surface est en gé- 
néral variée et souvent agréable , autant que les éter- 
nelles forêts qui le couvrent et le cachent permettent 
d'en juger; mais il ne présente aucun de ces grands 
objets qni dans quelques pays privilégiés, au milieu des 
Alpes ou des Pyrénées, frappent Timaginalion la moins 
poétique. Les lacs eux-mêmes, privés d'accompagne- 
mens, ont un aspect monotone. Notre voyageur, loin 
de s'en plaindre, affecte , à l'égard du pittoresque, des 
opinions et des sentimens qui sentent toul-h-fait le pa- 
radoxe , et nous persuaderoit qu'il a pour ce même 
pittoresque tout le goût qu'il prétend ne pas avoir. 
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« U y a peu de chose , dîl-îl , qui fatigue à la longue 
<c davantage que les beaux points de vue^ et la plupart 
« des voyageurs , après avoir passe trois semaines en 
« Suisse sont fort aise de leur échapper sans mot dire 
« en passant en France. » Mais la hardiesse de Ce pre'- 
fendu aveu, loin de nous en imposer, ne fait que nous 
confirmer dans l'opinion que nous avons depuis long- 
temps » que les gens affectés fournissent eux - mêmes , 
sans le savoir, la clef de leur véritable caractère, puis- 
qu'il suffit , pour le connoitre , de prendre le contre- 
pied de ce qu'ils disent. Nous croyons donc notre voya- 
geur très-sensible au pittoresque; il le prouve d'ailleurs 
par plusieurs excellentes descriptions, il nous suffit de 
renvoyer le lecteur à celle du Camp or field preaching ^ 
page 275 à 278 du premier volume, dont les bornes de 
cet article nous empêchent de donner la traduction. 

Notre voyageur se trouve présent à une grande as- 
semblée de sauvages sur les bords du lac au Riz ÇRice 
lake^ où ils venoient recevoir les présens annuels du 
gouvernement, ou plutôt le paiement annuel des terres 
qu'ils ont cédées. Environ trois cents hommes étoient 
assis en ligne sur le gazon , leurs femmes vis-à-vis, et 
les enfans en âge de marcher , au milieu , jouant en 
liberté , tandis que les plus jeunes, emmaillotés comme 
le furent nos pères , étoient de plus enchâssés dans une 
sorte de caisse qui ne laissoit voir que le visage et le 
bout du pied de ces petits malheureux. Accrochés dans 
cet état au premier arbre, leurs mères les y laissoient 
jeter les hauts cris tout à leur aise. Les canots , faits 
chacun d'un seul tronc d'arbre creusé , qui avoit amené 
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toute celte troupe, ëtoient tîre's à sec sur le rivage 
prêts à êlre lances à l'eau pour le retour. Hommes et 
femmes portoîent d'e'normes boucles d'oreilles , lon- 
gues d'un demi-pied , et sur la poitrine divers oroe- 
mens en argent, de formes et de dimensions variées, 
depuis la grosseur d*une montre jusqu'à celle d'une as- 
siette à socpe. Quelques jeunes éle'gantes avoient au- 
tour du cou une douzaine et plus de colliers de grains 
de verre de toutes sortes de couleurs. Un guerrier por- 
toil le cdlèbre i^ampum , avec lequel Toraleur marque 
les divers points de son discours , et qui est fait de 
morceaux d'ossemens. Du cartilage de son nez, percé 
de plusieurs trous, pendoient des boucles d'oreilles. 

Un des élablissemens que visite notre voyageur, tout 
expérimental de sa nature , avoit été fait deux ans aupa- 
ravant dans la vue de connoitre ce qu'il en pourroit coûter 
pour transporter et établir convenablement en Amé- 
rique cet excès de population que la taxe des pauvres ali- 
mente en Angleterre , et qui , en Irlande , meurt de faim 
ou n'existe qu'à demi aux frais des grands propriétaires. 
Le cas n'est pas le même dans ces deux divisions de 
Tempire britannique. En Angleterre , Taumone est une 
mesure^ générale législativement réglée par des lois spé- 
ciales, trop connues sous le nom àe poorlaçvs \ en Ir- 
lande , elle est volontaire. Mais en Angleterre cette me- 
sure générale est plutôt la répartition vicieuse du salaire 
de l'industrie que l'aumône gratuitement faite aux pau* 
vres sans industrie. 

L'effet ordinaire de la concurrence entre les ouvriers, 
fait que le salaire se règle partout sur la plus petite 
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somme possible qui puisse faire vivre l'ouvrier et sa 
famille. Quand Faumône vient habituellement au secours 
du salaire on peut être sûr que le salaire baissera d'au- 
tant. L'ouvrier n'aura pas son salaire plus l'aumône, mais 
l'aumône moins une partie de son salaria. Le salarié ne 
recevra pas plus qu'auparavant, le salariant ne paiera pas 
moins , seulement la recette et la dépense auront été dit- 
féremraent et plus mal réparties. L'ouvrier paresseux 
comptant sur l'assistance auxiliaire, sera encouragé dans 
sa paresse : l'ouvrier industrieux , sera découragé. Car 
trouvant qu'il ne peut, quoiqu'il fasse, vivre de son sim- 
ple salaire, il cessera de lutter contre l'avilissement 
de Taumône et deviendra fainéant à son tour. Von sait 
tout cela en Angleterre , mais l'on sait aussi qu'il est 
impossible de retirer l'assistance auxilaire sans hausser en 
même temps le salaire^ ce qui exigeroit un accord universel 
et simultané entre les salarians et salariés, bien difficile 
à obtenir. Or, l'émigration en diminuant , ne fut-ce que 
pour un temps, le nombre des ouvriers et leur concurrence 
mutuelle produiroit d'elle-même la hausse du salaire, et 
fourniroit l'occasion de réduire et de modifier (non d'a- 
bolir , cela ne seroit ni juste ni possible ) l'assistance 
auxiliaire. Le vide opéré par l'émigration ne seroit sans 
doute que momentané. Le trop plein se feroit de nou- 
veau sentir, mais sans faire beaucoup baisser le salaire, 
parce que l'assistance auxiliaire ne seroit plus là pour 
favoriser, cette baisse et faire les pauvres qu'elle assis- 
teroit. L'émigration opéreroit comme la saignée dans 
Tapoplexie qui ne guérit point , mais suspend la ma- 
ladie et donne le temps à d'autres remèdes d'agir. Il ne 
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faut pas croire que re'mîgralion dût s*e'lendre a tous 
ceux qui , à présent , sont assistés par les poor raies; 
loin de là. En effet, lorsque quatre ouvriers suffisent à 
la confection d'un ouvrage quelconque, et qu'il s'en 
présente un cinquième , l'effet de la concurrence est 
de réduire leur salaire beaucoup plus d'un cinquième 
et vice versa ^ lorsqu'on diminue le nombre des ouvriers 
la hausse du salaire de ceux qui restent excède la pro- 
portion de cette diminution de nombre. 

Ce que dît notre voyageur de l'établissement expéri- 
mental en question . s'accorde avec le rapport fait au 
parlement par son comité sur l'émigration lequel est 
très -volumineux et rempli de faits intéressans. Cet 
établissement se compose de 2024 individus , et la 
dépense a été de livres sterling. 21 , 5 «bel., 4 P**"* 
( 525 francs) par tête. Chaque famille s'est trouvée, col- 
loquée sur une pièce de cent acres ou arpens de bonne 
terre , où elle a trouvé une petite maison de troncs d'ar- 
bres (toghouse) cpnstruite , où elle a reçu une vache , des 
provisions pour quinze mois et les ustensiles de cuisine, 
outils de charpentier et instrumens dagriculture les 
plus indispensables, ainsi qu'une couverture de laine 
pour chaque personne. Après les quinze mois et même 
plutôt, les colons se sont trouvés en position de survenir 
eux-mêmes à tous leurs besoins. Nous n'entrerons pas 
dans les détails de leur prospérité , qui feroient envie au 
trois quarts des habitans de l'Europe , mais pourroient 
bien faire horreur à l'autre quart. 

Il entroit dans ce grand plan d'émigration d'ap- 
pliquer la taxe des pauvres aux frais de l'entreprise, 
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quant à TAnglelerre. En Irlande les proprie'laîres sem- 
blent assez dispose's à se cotiser pour le même ob- 
jet, tant celte surabondance de travailleurs sans tra- 
vail est embarrassante : la somme des poor raies en 
Angleterre est de huit millions sterling par an , il y 
a la de quoi défrayer rémigration de quatre cent mille 
individus par an, à peu près. Il ne faudroit ainsi que bien 
peu d'années pour élever le salaire au pair des besoins» 
et réduire à un petit nombre de cas l'assistance auxi- 
liaire. 

De retour à Albanie après son voyage en Canada, 
notre voyageur trouve l'assemblée législative de TEtat 
de New- York en session. Chacun des vingt-quatre Etats- 
Unis a sa constitution particulière qu'il peut changer 
à volonté. Le gouvernement de l'Union ne garantit que 
la forme républicaine dont aucun des états ne peut se 
départir. L'état de New- York venoit de se donner une 
nouvelle constitution différente à quelques égards de 
celle qui le régissait depuis l'année 1777. Il y a deux 
Chambres, l'une de 128 membres élus pour une année 
seulement, l'autre ( le sénat ) composée de 82 mem- 
bres élus pour quatre ans. Le droit de suffrage est uni- 
versel. Notre voyageur n'est pas merveilleusement con- 
tent du talent oratoire déployé dans cette assemblée 
parlementaire. Superficiels et pompeux ^ les membres 
sont plus empressés de montrer le talent qu'ails s'i- 
maginent posséder qu'à avancer les affaires pour les- 
quelles ils ont été envoyés par leurs cammeftans 
Un des membres, à propos d'une clause importante 
à insérer dans le nouveau code , donne h l'assem^ 
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blée toute rhistoîre de la Magna Charta , en Angle- 
terre, arrachée à ce monstre couronné le roi Jean. Il 
ne parle pas moins de cinq fois sur le même sujet , 
et rheure du dîner peut seule lui ôter la parole. On 
croiroit qu*envoye's par des électeurs de toutes les classes, 
et comme eux peu distingués par la culture d'esprit, 
ces législateurs populaires s'occuperoient sans préten- 
tion des affaires qui leur sont confiées, mais rien 
n'est moins simple que l'ignorance, et celui qui a peu 
de chose à dire , est souvent d'autant plus empressé 
de parler. Notre voyageur espère mieux de Washington 
qui est le siège du gouvernement fédéral. 

D'uo bout à l'autre des Etats-Unis le peuple amé- 
ricain étoil , à l'époque de ce voyage , exclusivement 
et passionément occupé de l'élection du président de 
rUnion ; et les autres élections, en tout temps nom- 
breuses dans les diverses parties du pays, ne parois- 
soient avoir qu'une importance relative à l'élection 
par excellence. Le candidat étoit-il pour Âdams ? étoit- 
il pour Jackson? D'un autre côté le choix du. pré- 
sident paroissoit lui-même déterminé par des motifs 
souvent très-différens de ce qu'en conscience ils au- 
roient dû être. La passion électorale , comme la pas- 
sion de la chasse , est tout à fait gratuite ; et celui qu'a- 
gite la première semble aussi peu occupé du mérite 
personnel de son candidat que le chasseur l'est du 
civet de son lièvre ou de la hure de son sanglier : le 
plaisir est tout entier' dans la poursuite. 

Cette fermentation, qui en Angleterre se reproduit 
périodiquement dans les élections p^ulaires, ne cesse ja- 
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mais en Amérique ; pas toujours pour l*e'lection d'un 
Président, mais pour quelqu'autre serviteur du peuple, 
que le peuple, après l'avoir choisi, accable d'injures 
quoiqu'il fasse, sans le connoître et sur parole : c'est 
un délire politique saps intermission. Il en faut san$ 
doule pour entretenir cet esprit de surveillance ei 
d'opposition qui est l'essence du gouvernement repu* 
blicain. L'opposition est très-souvent injuste parce 
qu'elle est passionnée , mais si elle n'étoit pas pasr 
sionnée elle n'exisleroit pas. Or, l'expérience fait voir 
que sans opposition les abus naissent et se multiplient 
sans cesse : il faut choisir le moindre mal et c'est 
l'opposition. L'opposition toute exagérée et injuste 
qu'elle est vaut mieux que le bon plaisir d'Espagne 
ou de Portugal; mais dans les Etats-Unis l'opposi- 
tion, plus exagérée encore que partout ailleurs , fait 
naître des abus et a des inconvéniens qui lui sont 
particuliers, et sur lesquels nous renvoyons à l'our 
vrage même. Le Président peut renvoyer ses secrétaires 
d'état ou ministres; mais il ne peut pas en prendre 
d'autres sans la participation du sénat, qui devient 
ainsi administratif aussi bien que législatif. Par cet 
excès de défiance constitutionelle la responsabilité 
du Président se trouve diminuée ; il pourroii facile- 
ment rejeter sur des ministres qui ne sont pas en- 
tièrement de son choix des torts qu'il auroit eus lui- 
même. 

Arrivé à Washington, l'auteur est très-justement iar 
digne du trafic de l'espèce humaine. Les esclaves y 
sont vendus au marché comme les bœufs ou les ânes. 
Littérature. Février i83o. i4 
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Hommes , femmes et enfans montes sur des tables poat 
être mieux vus des acheteurs, sont adjugés au plus of- 
frant ; époux et épouse , la mère et Tenfant séparés pour 
la vie s'ils ne sont pas achetés par le même maître. Et 
tout cela au siège du gouvernement , dans le sanc^ 
ium sanciorum de la liberté > dans le lieu même dont le 
gouvernement fédéral s'est réservé l'administration sans 
l'intermédiaire d'aucun des états de TUnion. Assurément 
on auroit pu abolir l'esclavage dans ce petit territoire 
de dix lieues carrées , puisqu'on l'a fait dans tous les 
Etats du nord. La loi suppose esclave tout individu qui 
n'est pas blanc et n'est pas muni de preuves positives 
de sa liberté. Notre voyageur cite à ce sujet le fait sui- 
vant, consigné dans un rapport public de la Société pour 
l'abolition de l'esclavage dans le district de Colombia 
(c'est le nom donné à ce local du gouvernement de 
rUnion), car l'atrocité de cet état de choses est senti 
dans le pays même. Une femme mulâtre, domesti«|ue de 
quelques voyageurs, avoit été laissée à Washington pour 
cause de maladie; après quelque séjour elle y fut arrêtée, 
mise en prison et finalement vendue pour payer les 
frais de détention. Les preuves qu'elle n'étoit point es- 
clave vinrent ensuite , mais la malheureuse avoit été 
emmenée par sii% maîtres, on ne sait où, esclave pour 
la vie. 

Dans la suite de son voyage Fauteur rencontre quel- 
ques émigrans , passant d'un Etat du midi dans un autre 
avec leurs esclaves, pdrmi lesquels il observe un homme 
aux lers. La &mme et les enfans de cet infortuné étant 
esclaves d'un autre maître n'avoiem ^ le suivre, et 
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comme il s*etoit refuse à les abandonner on Tiennie-* 
noit ainsi de force* Toute réflexion seroit inutile, le 
lecteur les fera lui-même. 

Noire voyageur n'est pas plus conlenl de l'élo- 
quence parlementaire des membres du Congrès que de 
celle des membres de l'assemblée législative de NeW^^ 
York; les uns comme les autres déclamatoires et ara* 
poules, s'éloignant à tout instant de la question dans 
la vue de faire effet et perdant leur temps en vains 
débats. Il rapporte un de ceux-ci , dans lequel il étoit 
question d'un tableau à faire, représentant la bataille de 
la Nouvelle- Orléans , dans laquelle le général Jackson , 
candidat pour la présidence, commandoit. Le véritable 
objet de la motion étoit de sonder la chambre sur son 
élection; mais les débats furent si longs, si êloijuens ^ 
et embrouillèrent tellement la question qu'à la fin elle fut 
décidée négativement contre le voeu de la majorité. Dans 
la plupart de ces débats, il y a une tirade obligée contre 
TAnglelerre , qui paroit de très-mauvais goût à notre 
voyageur. La séparation des colonies anglaises de leur 
métropole a été décidée par le fait , et dans les choses 
de ce genre le fait décide du droit. La séparation étoit 
par conséquent légitime. Les Anglais l'ont reconnue ^ il 
ne doit plus en être question , et ce ne seroit pas aux 
Américains à garder rancune puisque le sort leur a été 
favorable et qu'ils ont gagné leur procès, sans toutefois 
que la métropole y ait rien perdu ; car ses anciennes 
colonies lui rapportent davantage qu'elles ne faisaient 
auparavant. L'Angleterre a doublé ses forces maritimes 
depuis qu'elle a perdu quarante mille matelots améri- 

4* 



i4* 



Digitized by VjOOQ IC 



aia VOYAGES. 

cains.; elle a plus que décuplé son commerce dans son 
ancien territoire, depuis qu'elle n'y exerce plus la sou- 
veraiuelë. L'orgueil national a seul souffert. 

Nous passerons sous silence la description du capitole et 
même celle du billard que le pre'sident Adams y avoit pla* 
ce, et dont il paroitque les partisans de Jackson lui ont fait 
un crime comme contraire à la simplicité républicaine. 
L'on voit par ces échantillons de quelle étoffe sont les parti 
dans l'innoncence du premier âge politique. Du reste, si 
notre voyageur loue peu les institutions et les moeurs 
politiques des républicains, il parle toujours favorable- 
ment de leur bienveillance individuelle envers les étran- 
gers et de l'hospitalité qu'ils lui ont constamment ac- 
cordée quoiqu'il ne leur ait point fait secret de ses opi- 
nions : il faut par conséquent leur en savoir gré. 

Notre voyageur, bientôt après son départ de Was* 
hington, entre dans la région infernale des marais de 
la Caroline; pays à la fois mal sain et slérile, parsemé 
de sapins qui croissent foiblement dans le sable et 
l'eau, brûlés à mi-hauteur par de fréquens incendies 
qui ne les tuent qu'à moitié et donnent à leurs troncs, 
comme au sol sur lequel ils croissent^ la lugubre cou- 
leur du charbon. La population de ces tristes régions 
est rare et pauvre, et l'on ne comprend pas qu'il y en ait 
aucune dans un pays oij la bonne terre , dans un meil- 
leur climat, est presque pour rien. Entre Washingtoa 
et Charlestown, ou tout au moins entre Norfolk et 
Charlestown ( environ 5oo milles ), à peine trouve-t- 
on un auberge, et pendant le gros de l'été et le com- 
mencement de Tautomoe , à peine un seul voyageur. 
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Les blancs et même les noirs y sont attaqués de fièvres 
pernicieuses. Du milieu de cette hideuse contrée on voit 
sortir une charmante ville , Charles toi^'n^ située au bord 
de la mer sur une péninsule formée par deux belles 
rivières, et couverte de maisons de campagne du meil- 
leur goût; les rues sont des avenues d'arbres qui sont 
le pride qf India ÇVor^ueW de l'Inde), et que les bota- 
nistes appellent Melia Aredarah, Un treillage couvert 
de verdure qui s'élève de la terre jusqu'au toit, enve- 
loppe ces charmantes demeures de trois côtés , et les 
garantit des ardeurs insupportables du soleil. Malgré 
tous ces avantages les habitans de Charlestown sont 
réduits à luir pendant Tété, 'et se réfugient alors en 
foule dans les Etats du nord. 

Nous ne reviendrons pas sur le marché aux es- 
claves et toutes les circonstances odieuses qui caracté- 
risent ce honteux trafic; les esclaves qui viennent de 
la campagne pour être vendus, et dont les maîtres n'ont 
point de demeure à Charlestown, sont, en attendant le 
jour du marché, envoyés en prison où ils tiennent com- 
pagnie aux malfaiteurs. 

Bientôt après son départ de Charlestown notre voya- 
geur arrive chez un planteur carolinien qui, suivant les 
mœurs hospitalières du pays, l'avoit prié de disposer de 
sa maison, même en son absence; il y est reçu par 
l'esclave en chef avec la plus grande politesse et comme 
il auroit pu l'êlre en Angleterre par le boiler d'une 
honne maison d'après les ordres du maître. Salomon 
(c'est son nom) conduit partout notre voyageur, après 
le préalable d'un bon dîner, et lui explique en détail 
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les procèdes de la culture du riz « ci enfin lui fait les 
honneurs de la maison de son maîlre de la meilleure 
grâce. L'esclavage lui paroit ici sous un point de vue ab- 
solument nouveau et comme on s'imagineroit la do- 
mesticité chez les patriarches. Le jour suivant notre 
voyageur trouve la même hospitalité chez un planteur 
qui lui fournit d'amples détails sur son agriculture , 
lesquels ne seront peut-être pas sans intérêt pour le 
lecteur. Â la mi-mars le riz est semé à la main, en 
lignes , dans des sillons tracés à dix-sept pouces en- 
viron d'intervalle ; au moyen d'écluses l'eau y est aus- 
sitôt introduite à la profondeur de quelques pouces et 
pendant cinq jours. Bientôt la jeune plante comnnenre 
à germer, et lorsqu'elle laisse voir quatre feuilles, on 
inonde le champ pendant une quinzaine de jours , afin 
de détruire les mauvaises herbes; après quoi l'eau est reti- 
rée pendant deux mois , c'est-à-dire jusqu'au 1 5 juillet. 
Dans cet intervalle le champ est plusieurs fois nettoyé 
à la houe, puis mis sous l'eau pour la troisième et 
dernière fois; la plante achève alors de croître et de 
mûrir. La récolte commence au nriilieu d'août et dure 
jusqu'en octobre. 

Pendant que les esclaves mâles moissonnent a la 
faucille, les femmes lient les gerbes, qui passent en- 
suite sous le fléau faute de machines qui , pour ce grain, 
puissent remplacer le battage. L'humidité constante pen- 
dant la saison la plus chaude de l'année rend la cul- 
ture du riz excessivement mal-saine, et cause une grande 
mortalité parmi les esclaves qui y sont employés en grand 
nombril quatre-vingts, par exemple, pour la culture de 
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25o arpens. Il faal beaucoup de maïs elde légumes pour 
nourrir lant de monde , et ces productions , eomme 
toutes celles qui servent à la nourriture de Thomme, épui- 
sent rapidement le sol, tandis que le fourrage mangé 
en verd par des bétes de travail , rendroit un engrais 
qui le ferliliseroit, on peut donc prévoir une époque 
ou cette culture ne pourra plus être faile utilement par 
la main des esclaves, lesquels perdant leur valeur pour- 
ront retrouver leur liberté. Ce qui paroît étrange » c'est 
que les esclaves aitnent mieux être employés dans les 
champs que dans la maison de leurs maîtres, où ils 
sont cependant mieux traités ; et cette singulière préfé*- 
rence vient de ce que dans les champs, ces champs de 
la mort que nous venons de décrire , travaillant h la 
tâche , ils ont des heures de liberté, tandis que dans la 
maison, leur tâche n'est jamais finie. La culture du 
coton n'est point insalubre comme celle du riz, mais 
elle a aussi l'inconvénient qui, philantropiquement par- 
lant n'en est pas un , d'exiger un grand nombre de 
travailleurs dont la nourriture épuise le sol, et par là, 
elle semble assigner un terme à l'esclavage. 

Au reste , notre voyageur paroit s'être singulièrement 
réconcilié à l'esclavage tel qu'il existe dans l'intérieur 
du pays; il ose à peine en convenir, mais on le voit, 
et la peine qu'il prend pour déguiser ce changement , 
quoiqu'elle donne lieu à des longueurs, est quelque- 
fois amusante. Le 20 mars notre voyageur entre pour 
tout de bon dans^ le désert , 011 il expose » sans grande 
utilité et avec plus de courage que de prudence, sa jeune 
épouse et leur enfant de quatorze mois à de véritables 
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dangers. Cette fantaisie, nous l'avons déjà remarqué, 
est toute anglaise , et quoique un peu Anglais nous- 
méines , nous ne la comprenons pas. 

L. S. 

( ha fin à un prochain Cahier. ) 

MÉLANGES. 

TABLEAU CHROJsrOLOGIQUE DE l'hISTOIRE DE LA CONFE- 
DERATION suisse; par Mr. J. Hcber, officier au corps 
de TEtat-Major fëde'ral. Genèçe^ chez J.Barbezat et CS 
rue du Rhône , N" 177 ; et à Paris , même maison de 
commerce, rue des Beaux -Arts, N® 6 , i83o. Une 
feuille grand jësus. 



Parmi les ouvrages destinés à faciliter l'étude de l'his- 
toire, aucun n'a obtenu un succès plus brillant que l'At- 
las de Le Sage : les nombreuses éditions qui en ont été 
publiées et les traductions qu'on en a faites sont une 
preuve non équivoque de l'accueil favorable qu'il a reçu 
du public. Ce n'est point ici le lieu d'en discuter le mé- 
rite , nous nous bornerons à remarquer qu'aucun des 
tableaux dont il se compose , ne fait mention de Ja 
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Suisse. Cependant , quoique la Confédération helvé- 
tique n'ait pas exercé sur les destinées de l'Europe mo-^ 
derne une influence pareille à celle des grandes monar- 
chies , on ne sauroit nier que l'histoire de son humble 
origine, de ses progrès d'abord lents, puis plus rapides, 
et du développement graduel de ses institutions ne soit 
d'un intérêt général. Remplir cette lacune en rédigeant 
un tableau chronologique de la Confédération qui put 
servir de supplément à l'Atlas de Le Sage, étoît donc 
une idée heureuse, et l'on doit savoir gré à Mr. Huber 
de l'avoir exécutée avec autant de talent. On sait que 
les généalogies des maisons souveraines de l'Europe oc- 
cupent une grande place dans les tableaux du comte 
de Las Cases, et qu'il a rattaché ^histoire des différens 
états à celle des dynasties qui les ont gouvernés. Celte 
méthode ne pouvant s'appliquer à l'histoire d'une répu- 
blique, Mr. H. a été forcé d'en chercher une autre, et 
voici celle qu'il lui a substituée. Le corps de son ta- 
bleau est divisé en bandes horizontales dont chacune 
renferme les événemens d'un siècle ; les teintes dont 
elles sont coloriées , servent à distinguer au premier 
coup-d'œil les différens peuples ou races qui ont en- 
vahi tour à tour le sol qu'occupe actuellement la Con- 
fédération suisse. Ainsi l'on voit d'abord l'Helvétie , 
pendant les quatre premiers siècles de l'ère chrétienne, 
soumise à la domination romaine ; au cinquième siècle 
les Allemands et les Bourguignons se la partagent; au 
sixième les Francs s'en emparent et s'y maintiennent 
pendant près de trois cents ans. Après Charlemagne 
elle est réunie au nouvel empire d'Occident , à Tex- 
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ception de qiuetqQes distrtcls qui moroentanënlent font 
partie du second royaume de Bourgogne. Au quator- 
zième siècle les trois Cantons primitifs forment le pre- 
mier noyau de la ligue suisse ; les autres Cantons vien- 
nent se grouper successivement autour d'eux ; enGn au 
seizième siècle le territoire de la Confédération prend 
. l'extension qu'il a encore aujourd'hui. Nous n'essaye- 
rons pas d'expliquer la manière ingénieuse dont Mr. H. 
a su peindre à Tceil , pour ainsi dire, l'agrandissement 
progressif de la Suisse , et les acquisitions territoriales 
faites successivement par les divers Cantons: c'est dans 
le tableau même qu'il faut l'étudjer. Nous dirons seu- 
lement qu'il n'étoit nullement aisé de renfermer dans 
un cadre aussi étroit tous les faits importans avec leurs 
dates , tous les détails nécessaires pour faire connoilre 
le Caractère particulier de chaque époque de l'histoire 
suisse» et nous ajouterons que Mr. H. a surmonté la 
difficulté de ce travail avec une habileté rare. Les deui 
marges latérales--contiennent un résumé historique des 
événemens qui ont précédé et amené la ligue des trois 
Cantons primitifs , Ténumération des traités qui servent 
de base au droit public de la Suisse et quelques no- 
tices statistiques. Dans un ouvrage de ce genre , où il 
est impossible de tout dire , le principal mérite consiste 
à faire un choix judicieux parmi les événemens , à les 
ranger dans l'ordre le plus convenable et à les exposer 
avec précision et clarté ; il nous semble que Mr. H. ne 
laisse rieifi à désirer à cet égard. Le résumé historique 
est écrit dans un style différent de celui du tableau; 
l'auteur s'y livre davantage à son inspiration et montre 
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qu*il sail passer sans effort du Ion des annales à celui 
de l'histoire ; pour en faire juger nos lecteurs eux-mêmes, 
nous allons transcrire ici le dernier paragraphe de ce 
résume. 

« Albert de Habsbourg, investi par son père Rodolphe 

« de la couronne ducale d'Autriche « monte après lui 

« sur le trône impérial. La puissance autrichienne doit 

« former seule un jour l'héritage de sa famille ; pressé 

« de s'étendre il se hâte de profiter des circonstances; le 

« pouvoir du chef de l'empire sert les vues de Tambitieux 

« duc d'Autriche, et confondant les deux titres il veut 

« encore en confondre les droits. Mais il ne^peut trom- 

« per les Waldslaetten : ils opposent le silence aux me- 

« naces, la fermeté aux exigences, et portent enfin au 

« pied du trône impérial leurs plaintes respectueuses. 

« Albert s'indigne de leur résistance ; à défaut de jus- 

« tice il veut imposer des lois par la forcei , et bientôt 

« une grande leçon est le seul fruit qu'il retire de cette 

« coupable tentative. Un peuple fort de ses vertus , 

« brise 9 en se relevant, le joug avilissant qui l'outrage; 

« la sagesse et la modération ne l'abandonnent point au 

« milieu de ses succès; l'épée de la vengeance reste long- 

« temps suspendue dans ses mains , jusqu'à ce qu'enfin 

« n'espérant plus rien de la justice de ses ennemis, il 

« ne s'appuie que sur celle de sa cause, et se fraie une 

« route vers l'indépendance par des prodiges de cou- 

« rage. Bientôt les villes inquiètes lèvent les yeux vers 

« ces libérateurs inattendus. Alors la liberté descend 

«de la montagne dans la plaine; elle tend un bras 

ii nerveux aux cités menacées, a la noblesse craintive ; 



Digitized by VjOOQ IC 



220 MIÊLANGES. 

« et une confédération de pâtres , de chevaliers et de 
« citadins belliqueux prend son rang, les armes à la 
« main , aux milieu des e'iats féodaux de l'Europe du 
« quinzième siècle. » 

Nous terminerons en remerciant Mr. H. du travail 
qu'il a entrepris et exécuté, travail également utile au 
maîlre appelé à enseigner l'histoire, suisse, à rhorame 
du monde qui voudroit en acquérir une idée générale 
sans être obligé de se livrer h des lectures de longue 
haleine, et au savant qui a quelquefois besoin d'un 
ouvrage où il puisse retrouver facilement les faits et 
les dates qui ont échappé a sa mémoire. Aussi nous 
ne doutons pas que non-seulement les possesseurs de 
l'Atlas de Le Sage, mais toutes les personnes qui pren- 
nent quelqu'intérêt à l'histoire de la Suisse ne s'em- 
pressent de se procurer le tableau de Mr. Huber. 

RUOIMKNS DE LA LANGUE HINDOUSTANI , etc. ; par 
Mr. Garcin de Tassy, în-4** I. R. 1829. , 

Un homme qui sait quatre langues a quatre mots pour 
une idée, disoil Rivarol. Toute langue vautun homme, dit 
de son côté le proverbe arabe, qui sert d'épigraphe au livre 
que nous annonçons. Lequel croire ? La boutade du pre- 
mier est plus spirituelle ; la maxime du vsecond plus vraie, 
je n'ai garde toutefois de dire pourquoi et comment, il 
seroit peu de mon goût et moins encore de celui de 
mes lecteurs d'entreprendre une discussion à perte de 
vue sur le mérite psychologique de chaque idiome en 
particulier, sur l'utilité des langues en général. Je ne 



Digitized by VjOOQ IC 



MELANGES. 221 

parlerai pas de ia formation philosophique et gramma- 
ticale de l'Hindoustani , car je n*entends rien à ce dia- 
lecte. Cependant» comme il se pourroil que quelqu'un 
de ceux qui liront cet article désirât savoir ce que ren- 
ferme le livre de Mr. G. de T. ; je dirai en peu de mots 
qu'on y trouve un alphabet, des déch'naisons, des con- 
jugaisons, des tableaux de prépositions et de particules; 
du reste. aucune règle de grammaire ou syntaxe; bref, 
de purs rudimens, comme Tannonce l'auteur. Le mérite 
de divers autres travaux de Mr. G. de T. est un sûr ga- 
rant de l'exactitude de celui-ci. Voilà pour le philologue. 

Mais , diront tous ceux qui ne sont ni amateurs de 
philologie, ni orientalistes, qu'est-ce que THindous- 
tani, où cette langue se par!e-t-elle , quelle en est Tuli- 
lîlé ? je suis prêt à répondre à ces questions toutes na- 
turelles, et je pense qu'il ne sera pas sans intérêt 
pour les personnes qui s'occupent de statistique, de 
géographie, de littérature, d'acquérir à ces divers égards 
quelques notions peut-être nouvelles. Je puise une partie 
de mes renseignemens dans la préface que Mr. G. de 
T. a tnise à la tête de son ouvrage. 

La langue Hindoustani doit sa naissance à l'invasion 
des Mahométans dans l'Inde, au commencement du 
XP siècle. Composée d'anciens dialectes indiens en- 
tremêlés de mots arabes et persajns, elle éloit le seul 
moyen de communication entre les Musulmans et les 
Indiens. Créée en quelque sorte au milieu des camps 
et d'abord simple langue militaire, elle se propagea 
par la victoire et fut employée à la cour sous le règne 
du grand Âkbar. 
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Peu à peu Tusage s'en répandit dans toute Tlnde en 
deçà du Gange. Spe'cialeraent usitée parmi les les Mu- 
sulmans de l'Inde qui ne s'expriment pas dans un autre 
idiome, elle est familière aux Hindous qui ont appris 
à la parler et à l'écrire pour se faire entendre de leurs 
vainqueurs. Dans les parties de Tlnde soumises à la 
Compagnie anglaise ou à des princes indiens , quelle 
que soit d'ailleurs 1^ langue vulgaire du lieu, il ne se 
trouve aucun village un peu considérable où quelqu'un 
ne parle celle langue , aucune personne instruite qui ne 
la connoisse , aucun employé du gouvernement , quel- 
que subalterne qu'il soit, qui ne s'en serve; elle paroil 
de plus êlre généralement employée dans presque toutes 
les armées de l'Inde. On peut donc la considérer, avec 
raison, comme la langue nationale de ce pays, et l'on 
est en droit d'assurer que le voyageur qui a l'avaniage 
de connoître cet idiome, peut parcourir, sans inter- 
prète, la presque totalité de la vaste portion occidentale 
de l'Inde. 

Il faut remarquer de plus que les Hindous ayant l'ha- 
bitude de parler hindoustani avec les Musulmans, étran- 
gers à leur religion et à leurs usages, s'adressent de pré- 
férence en cette langue aux Européens qui , de leur 
côté , trouvant plus simple d'apprendre Thindoustani 
seul , au lieu des diverses langues de l'Inde , ne parli^ut 
généralement que cet idiome de communication. 

Ainsi, tandis que plus de vingt dialectes se partagent 
les provinces de l'Inde, l'hindoustani est parlé d'un bout 
à Tautre de la vaste contrée qui s'étend du cap de Co- 
morin à la Boukharie, et des bouches de l'Indus à la 
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baie du Bengale. En jetant un coup-d'œil sur cette 
immense étendue où THindoustani est le lien d'uninn 
de cerît trente millions d*habitans , c*est*à*dîre, d'un 
huitième de la population du globe ; on se convaincra 
sans peine de la haute importance de cet idiome en 
lui-même. Aussi TAnglelerre, maître ou arbitre de toute 
la presqu'île occidentale de l'Inde, a-t-elle donné tous 
ses soins à l'enseignement de cette langue. Sa politique 
lui a bientôt fait découvrir que si les conquérans et 
les chefs d'un pays ignorent la langue ordinaire de leurs 
sujets , il en résulte évidemment injustice d'un côté et 
mécontentement de l'autre ; ce qui seroit tout-à-fait le 
cas dans l'Inde, où l'hindoustani est employé dans toutes 
les affaires militaires et commerciales, et même dans des 
correspondances politiques d'une grande importance ; 
où il est de plus toujours usité dans les conversations 
savantes , dans les lettres et les placets. Convaincus 
de l'avantage immense qui résulteroit pour leur do- 
mination dans rinde, de leur coHnoissance de l'hin- 
doustani, les Anglais ont depuis peu d'années fait pa- 
roitre une foule de grammaires et de dictionnaires de 
cette langue ; la Compagnie des Indes donne à tous 
les jeunes gens qui entrent à son service les moyens 
d'apprendre cet idiome avant leur départ d'Angleterre et 
sur les lieux. Les Français de leur coté , possesseur^ 
de colonies où l'hindoustani est très-répandu» ont senti 
lebesoin d'étudier spécialement ce langage (i);une école 

(i) A Parts, le gouYernenient a chargé Mr. Garcin de Tassy de 
donner un cours public et gratuit d*Uindoustani dans l'école spéciale 
des langues orientales. 
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de jeunes de langues a ëlé fondée à Pôndichery ; elle 
est destinée à fournir aux différentes branches du 
service administratif et judiciaire des états de i'Inde, 
des sujets qui sachent parfaitement la langue du pays; 
les élèves sont tenus d'apprendre Fhindoustani, et on 
leur fait subir sur cette langue de sévères examens. 

Si laissant de côté le point de vue utile de la langue 
hindoustani, nous recherchons quelle est sa littérature, 
nous trouverons que, cultivée presque exclusivement par 
des Mahométans, elle fait partie de la littérature mu- 
sulmane dont, comme on sait, les productions poétiques 
se réduisent à un petit nombre de genres, dans le 
détail desquels il seroit trop long d*entrer. La poésie 
hindoustani est toute d'imitation ; elle s'est attachée 
surtout à reproduire les setitimens mystiques des écoles 
arabes et persannes postérieures à Mahomet. Out^e ce 
gçnre de poè'mes elle possède des satyres, des collec- 
tions d'odes, des romans et des poëmes descriptifs. 
Parmi les ouvrages historiques écrits en hindoustani, et 
qui sont en petit nombre , il faut distinguer la slatis- 
tique et ï histoire de t Mindoustan ^ remarquable par la 
quantité de faits intéressans qu'elle renferme, et par le ju- 
gement droit de son auteur Cher-Ali-Af^os. Il existe aussi 
hindoustani beaucoup de productions du persan, de 
compositions historiques et poétiques. Quant au mé- 
rite intrinsèque de toute cette littérature c'est une ques- 
tion que je n'entreprendrai pas de décider , faute de sa- 
voir et de documens. 



ERRATA pour le Cahier de janner, 

Pag. 98, lig. 22. défalquent //s^c défalquant. 

— 99» — ' ^- Tibrac , lisez Pibrac. 

— 106, — 6. Il ue sait lisez Je ne sais. 
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PHILOSOPHIE. 

GARYE ET l'ART DE PENSER. 



L'Allemagne exerce maintenant sur ia France une 
triple influence littéraire qui , depuis le premier signal 
donné par Mad. de Staël , n'a fait que se dé^^elopper 
successivement et sans relâche maigre toutes les résis- 
tances. Ses poètes , principalement ses poètes drama- 
tiques , ont été d'abord traduits , imités , admirés ou 
critiqués : ses richesses historiques , cette science de 
l'antiquité qui renverse tant d'idées fausses en ébran- 
lant peut-être quelques vérités, passent dans notre 
langue, et les travaux des Kreuzer, des Nit^buhr, des 
Heeren, etc., seront bientôt aussi familiers aux Français 
qu'à la nation qu'ils honorent. Enfin la philosophie 
allemande s'est élevé des chaires dans la capitale de 
la France et dans les contrées voisines , et son action, 
d'abord lente et insensible , semble chaque jour plus 
rapide et plus étendue. 

Quels seront les effets de cette influence croissante ? 
Quel est l'avenir philosophique et littéraire du midi mo-* 
difié par le goût et les doctrines du nord ? Question 
d'un puissant intérêt , que je n'aborderai point ici , et 
que le romantisme et son adversaire considèrent sans 
doute sous un point de vue opposé. Pour la bien ré- 
soudre , il faudroit commencer par étudier cette influence 

Littérature. "Mars iSZo. ^ i5 
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dans ses caraclèrcs actuels: on pourroit se demander eil 
parliculicr, pour ce qui concerne la philosophie, si elle 
sera solide et durable ; mais, ce qu'il m'importe mainte- 
nant d'observer, c'est la différence essentielle qui se pré- 
sente entre la manière dont les historiens et les poètes 
d'un côté , la philosophie de l'autre, agissent sur les es- 
prits en deçà du Rhin. 

Les poètes et les savans investigateurs de l'antiquité 
sont traduits et connus pour ainsi dire en personne , 
malgré les difficultés que Içur langue oppose à la plume 
qui cherche à nous en révéler les beautés. La poésie de 
Schiller, de Goè'lhe , le style singulier, mais énergique, 
de Schlosser et de Niebuhr frappent l'esprit , étonnent 
le goiit des lecteurs français, mais on ne traduit pas, 
et on ne traduira pas Kant , Fichte , Schelling , ou si 
quelque téméraire Tessaie , il peut compter n'être lu 
de personne. La langue philosophique des Allemands 
est d'une richesse immense et intraduisible. Que dis-je? 
chaque écrivain a son idiome particulier qu'il faut étu- 
dier long-temps avant de concevoir quelqu' espérance de 
le comprendre , et cette philosophie elle-même a be- 
soin , pour être goûtée , comprise, de revêtir des formes 
plus sensibles, d'adopter des méthodes plus analytiques: 
pour tout dire en un mot , ce n'est pas une traduction, 
c'est une création nouvelle, une création du talent et du 
génie , qui seule a pu la transplanter sur le sol français. 

Cependant , si la nature des choses condamne les 
écrits des fondateurs de systèmes à n'être jamais lus que 
sur leur terre natale , la littérature philosophique alle- 
mande n'a-t-elle point d'écrivains et de moralistes po- 
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polaires clonl le langage et le style perinede de les tra- 
duire ? Le croire seroit une erreur. Lorsqu'on jette un 
regard siur l'iam^nse développement qu'elle a reçu dans 
ces quarante dernières années , on observe , à côté des 
chefs d'école et des innombrables disciples qu'ils entrai* 
nent a leur suite , une troisième classe de penseurs qui 
ne sont ni créateurs , ni commentateurs de systèmes. Se 
défiant de l'enthousiasme qui les entoure et qui pro- 
clame toujours la dernière solution comme expliquant 
toutes les énigmes de l'univers et tous les mystères de 
Thomme , ils portent leurs regards sur un avenir où 
ces édifices si vantés feront place à d'autres édifices qui 
s*écrouleront à leur lour:^ans doute la force créatrice 
n'est pas leur qualité éminente , mais le bon sens qui 
résiste chez eux à un entraînement universel autour 
d'eux est-il une force moins admirable ? Ils pensent 
trop bien et trop mal de la nature humaine pour croire 
que jamais elle s'drrête à un système^ C'est dans leurs 
ouvrages qu'on peut espérer de trouver d'utiles acqui- 
sitions pour notre littérature , car leur style est clair et 
même plus ou moins exempt de néologisme : ils sont 
à la fois philosophes et écrivains ^ et dans leur nombre» 
je distingue un excellent et aimable moraliste : c'est de 
Garve que je veux parler. 

Penseur profond , mais écrivain populaire , Garve vit 
naître la fermentation du kantisme sans se laisser entraî- 
ner dans son tourbillon. Il salua l'apparition du nouvean 
système comme une conquête pour la science , mais en 
distinguant l'échafaudage des matières précieuses em- 
ployées à sa construction et en gardant une position in- 
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dépendante en face du despotisme qu*exerçoU alors la 
nouvelle philosophie : les anciennes bases des vérités les 
plus prérieuses pour rhomrae lui parurent trop nécessaires 
pour être sacrifiées h aucun système , et trop solides pour 
craindre Faction dissolvante du criiicisme : une chose 
surtout me frappe dans ses ouvrages et doit en recom- 
mander la lecture et l'étude dans un moment où la phi- 
losophie écossaise est appréciée , goûtée en France par 
les esprits les plus sages: c'est leur étroite analogie avec 
cette école célèbre dont Garve estimoit et traduisoit les 
productions. Il les rappelle par cet esprit d'observation 
qui recueille et classe patiemment les faits , par celte 
bonne foi psycologique si l'on me permet de m'exprimer 
ainsi , qui ne dénature jamais les données de la cons^ 
cience et préfère une modeste vérité aux plus brillans 
systèmes. On remarque encore la mcme analogie dans 
l'attrayante clarté , dans la simplicité élégante d'un style 
qui trouve le secret de plaire sans imposer jamais par 
le ton du paradoxe et la chaleur oratoire. 

Le titre même et le sujet âes ouvrages de Garve n'ont 
rien d^ambitieux et de brillant , et tous néanmoins sont 
écrit avec intérêt, tous contiennent des idées originales, 
une morale aussi persuasive que saine. Traducteur de la 
rhétorique, de la politique et de la morale d'Âristote, 
il enrichit ces ouvrages de notes et de préfaces dont 
les vues , comme le remarque Dégérando , ont fait de 
l'histoire de la philosophie une science nouvelle. Mais 
ses productions originales publiées sous le titre modeste 
d'essais sur divers sujets de philosophie , de littéra- 
ture » etc. , sont peut-être ies plus propres à faire con- 
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noître son double mérite de philosophe et d'écrivaia. 
Quel que soit le thème qu'il se trace » la patience dont 
il donna l'exemple le plus admirable, l'irrésolution de 
caractère , l'influence de la société et de la solitude sur 
J'homme,, la tragédie d'HamIet , le développement d'un 
récit d*Hérodote, il montre éminemment l'art de déter- 
miner rétendue de son sujet, de le sortir du vague et 
des généralités en le présentant sous la forme piquante 
d'un problème , en y rattachant les traits que lui four- 
nissent avec une égale abondance , une vaste lecture et 
l'expérience des défauts de son esprit et des foiblesses de 
son coeur. On voit qu'il s'étoit occupé sérieusement de 
l'art de conduire l'un et l'autre ^ qu'il ne séparoit point 
dans ses recherches l'art de bien vivre , de bien écrire 
et de bien penser. Il ne faut pas s'étonner de trouver 
parmi ses essais un traité sur la méditation ', mais il est 
permis de l'être qu'il ne soit pas encore connu. Je crois 
que tous ceux qui méditent et composent , le philo- 
sophe, le poète, l'orateur sacré (t) liroient avec intérêt 
cet ouvrage d'un penseur du premier ordre , qui laissant 
de côte les préceptes communs que toutes les logiques 
renferment sur son art, nous fait l'histoire des difficultés 
qui l'arrêtent et nous indique les remèdes qui lui ont 
réussi. Quel homme de tafcnt ne s'est perdu quelque- 
fois dans ces régions aventureuses de l'invention et de 
la pensée, qui, telles que la route de l'aérostat « ne con- 
servent point les traces des voyageurs qui les ont par- 

(1) Crome a fait imprimer récemment en Allemagne le Traité de 
la méditation à Fusage des prédicateurs. 



Digitized by VjOOQ IC 



23o PHILOSOPHIE: 

-courues ei n^en est redescendb^ ^quelquefois abattu et 
décourage après s*êlre égare en vain ? Qui n'a connu 
comme Garve les obstacles qu'opposent è ses travaux 
intellectuels, tantôt la difficulté d'accorder le mouvement 
de son imagination avec le plan qu'il s'est tracé , tantôt 
le langage devenu rebelle à sa pensée , tantôt les iné- 
galités du talent et Tinconstance de la volonté ? Ces dif- 
ficultés et d'ingénieuses précautions morales et intel- 
lectuelles que TaUteur propose à ceux qui veulent les 
vaincre , forment la première partie de cet opuscule dans 
laquelle il considère la méditation en général : dans une 
seconde partie , il examine les différentes méthodes em- 
ployées par rhomme de lettres ou entre lesquelles il 
peut choisir, et caractérise sous ce point de vue Âristote, 
Bacon , Hume , Montaigne , Montesquieu , etc. Nous la 
réserverons pour un second extrait. 



Si une obscurité impénétrable couvre l'origine des 
choses et l'action productrice de la nature , il n'en règne 
pas une moins grande sur la naissance de la pensée, 
et sur cette opération si remarquable de notre esprit ou 
se trouve le premier germe de tout ce que les hommes 
ont produit de bon et de grand : la méditaihn. 

. D'un côté on y reconnoît évidemment l'action de 
notre volonté libre , un dessein qui nous appartient. 
Nous choisissons la matière sur laquelle nous voulons 
méditer, nous nous proposons un but vers lequel doi- 
vent tendre nos recherches, nous sommes pleinement 
convaincus ^ et notre manière de parler en témoigne , 
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que nous avons détermine nous-mêmes d'avance l'en- 
rhaînement d'idées dont notre méditation Se compose, 
évoqué librement chacune des pensées qui doivent en 
faire partie. 

D*un autre côte , les recherches les plus régulières du 
philosophe sont semblables en bien des points aux ins- 
pirations du poète, et la nature ou le hasard, le génie 
ou une puissance supérieure semblent y concourir d*une 
manière qui ne dépend pas de la liberté de l'homme. 
Non*seulcment le philosophe ne sait souvent pas d'où 
lui est venue la première idée de préférer le sujet qui 
l'occupe , mais il ignore même les causes qui ont pres- 
sente à son esprit telle ou telle idée plutôt que telle 
ou telle autre et ont déterminé l'ordre dans lequel il 
les range , les expressions dont il les revêt. Il ne peu^ 
trouver ces causes en lui-même ^t dans son propre 
dessein. Comment auroit-il pu chercher des pensée^ 
qui lui éloient encore inconnues et en faire le but de 
ses recherches? A deux époques différentes, peut-être 
du même jour, sa pensée s'arrête sur la même matière, 
son attention est également tendue, son but également 
sérieux : mais dans l'un de ces momens , ses efforts der 
meurent infructueux, ses pensées ne s'enchaînent point, 
ne se montrent qu'incohérentes , jetées en désordre et 
si obscures qu'il est difficile de les revêtir de mots. A 
une autre époque elles se pressent en foule dans son 
esprit, et les idées, à mesure qu'elles naissent, s'ar- 
rangent comme d'elles-mêmes, et leur enchaînement, 
leur expression, lui offrent une égale facilité. Bien plus^ 
danç deux momens d'égale inspiration , les idées que 
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rhomme y puise > ne sont point exactement les mêmes, 
et ce changement ne tombe pas seulement sur les idées 
accessoires; il semble souvent changer pour lui l'essence 
des choses , et «déplacer la vérité et Terreur. Ou si ses 
principes demeurebt invariables » la chose se présente 
au moins à son esprit sous des faces différentes. On 
diroit que notre plan n^mprime à notre méditation 
qu'une première direction très-indeterminée et qu'une 
force étrangère et irrésistible Conduise chacun de ses 
pas et décide de son succès. Hier, nous trouvions vide 
et stérile telle partie du sujet de nos études, qui noas 
fournit aujourd'hui une ample moisson de pensées ins* 
tructives et intéressantes , et permet à nos regards de 
plonger dans ses profondeurs. D'autres fois il arri?e 
tout le contraire; il nous sembloit, en jetant un coup- 
d'œil superficiel sur la matière » découvrir une multi- 
tude de vues nouvelles , il nous sembloit déjà pres- 
sentir l'ordre oii elles dévoient se ranger , et en les 
examinant de plus près, lorsque nous commençons à 
les désigner par des mots précis , ce vaste et brillant 
horizon se resserre ou s'évanouit comme une terre en- 
chantée, comme un autre Eldorado. 

Cette combinaison de notre propre activité avec des 
modifications passives, du choix avec la nécessité, d'ac- 
tions libres avec des influences étrangères, combinaison 
qui se retrouve dans la pensée de l'homme, comme elle 
règne dans le système entier de sa nature morale, en 
est le plus inexplicable problème. Aucune recherche 
ne parviendra jamais à le résoudre ; mais on peut, en 
s'observa nt soi-même , découvrir quelques règles utiles 
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pour une tête qui pense, qui teut acque'rîr plus d'em- 
pire sur cette faculté et l'appliquer avec plus de succès 
aux objets qu'elle choisit J'observe 9 première- 
ment en moi » dit Gal*ve , que la méditation « même sur 
les matières les plus abstraites , ne me réussit jamais 
mieux que lorsque mon imagination se représente d'à* 
bord avec autant de vivacité que de détail l'objet prin- 
cipal sur lequef elle roule » que du succès de cette pre- 
mière étude dépendent la profondeur de mes recherches 
et l'abondance de mes résultats. Cette préparation eiU 
plus titile encore , lorsqu'au lieu de fictions idéales 9 
je rappelle à mon souvenir des faits et des expériences 
réelles. Je veux, par exemple , méditer sur la patience. 
Si partant de la définition du mot, j'analysois l'idée abs- 
traite qu'il exprime , je serois facilement amené à ne faire 
que répéter une théorie apprise d'autrui , à combiner ar- 
bitrairement des idées générales , à former ainsi des hypo- 
il)[èses qui auroient encore besoin de la confirmation de 
l'expérience. Je commence donc par tracer dans mon 
imagination le tableau d'un homme qui endure avec 
patience de grandes douleurs , l'affoiblissement de l'âge, 
des travaux rebutans ou ennuyeux , et par me dépeindre 
soigneusement les différentes scènes dont ce drame se 
compose. Ou si j'ai été témoin dans ma vie d'un exemple 
de patience héroïque (i), je cherche à me rappeler les 
traits de l'homme qui me l'offrit, son extérieur et sa 

(i) Garve n'étoît pas obligé de chercher ce tableau loin de lui. Sa 
vie, dans sa plus grande partie, fut remplie par des maux cruels 
sQpportés avec résignation et même avec gaité. 
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manière de vivre en général , puis sa situation malheu* 
reuse , ses souffrances, enfin les discours et les actions 
par lesquelles il déploya sa force d*ârpe. Je ne contemple 
peut-être pas dans cette image les tiraits précis ^ur le$<- 
quels je tombe dans la méditation qu'elle prépare, maïs 
réimpression qu^elle produit excite et dirige ma pensée et 
la réveille dVne sorte de sommeil où la plongent taotôt 
la foiblesse de mon tempérament, tantôt le manque d'obr 
fets attrayans pour elle. Ce moy<*n n'est pas moins eiHr 
Cace pour la préserver des distractions que l'empire de la 
volonté et la résolution la plus ferme ne savent pas tou* 
jours repousser. 

n faut que le poète prépare les voies au philosophe, 
et jamais homme ne fera de grandes choses avec sa 
pensée s'il n'est doué d'une imaginatioo asse^vive pour 
lui retracer sous des formes sensibles les matériaux qui] 
doit élaborer. 

Après cette première règle d'invention» Garve observe 
certaines circonstances défavorables ou propices dont 
dépend chez lui et chez les autres le succès^^^ la mé- 
^ ditation. 

« Une des plus grandes difficultés que je renconife 
dans mes compositions , c'est celle que j'éprouve à 
combiner la marche des idées qui se pressent dans mon 
esprit avec le plan que j'ai choisi. C'est la T^cuetl 
contre lequel j'échoue le plus souvent, et qui me plonge 
quelquefois dans une complète incapacité de continuer 
mon travail. Dans le cours de la méditation mes pen- 
sées sembloient s'enchaîner de la manière la plus exacte 
et la plus naturelle , et avant que je m'en sois aperçu 
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je me trouve ecaité bien loia de la route qui devoii 
me conduira au but. CbaqiM pas que je fais pour m'en 
approcher m'oCfre de nouvelles, perspectives : je me fais 
un scrupule d'en négliger une seule parce que je crains 
la sécheresse et la pauvreté d'idées qui pourroit en ré* 
sulter. Mais en les poursuivant je m'égare et perd de 
vue mon dessein principal. Sans doute cet heureux 
accord des conceptions fournies pa^ l'imagination et la 
mémoire avec le plan tracé primitivement par la raison 
est un des dons naturels qui distinguent le vrai génie. 
Il doit cette supériorité à des organes» à des facultés 
plus parfaites , il la doit surtout à cette force de volonté 
qui rend l'homme maître de lui-même et de sa propre 
pensée comme elle le rend maître des autres hommes* 
imprime à toutes ses opérations intellectuelles « même 
à celles qqi ne semblent pas dépendre immédiatement 
de cette volonté , une direction commune , et met l'âme 
entière en harmonie avec le plan qu'elle doit exécuter. 
Cette observation est d'autant plus vraisemblable , que 
toute passion qui augmente la vivacité de nos efforts 
pour obtenir un certain but, tout avantage éminent 
attaché à l'objet de nos recherches , la colère même ou 
un extrême désir de plaire ou d'être utiles à ceux qui 
nous écoutent , augmentent en nous la faculté de par* 
courir la suite d'idées la plus rapide sans noms écarter 
du droit chemin. Tout ce qui imprime à notre corps 
ou à notre esprit un plus haut degré d'activité, établit 
aussi une liaison plus étroite entre nos pensées et le^ 
enchaîne plus fortement. Elles sont lâches et vagabondes 
lorsque nous sommes nous-mêmes engourdis et abattus. 
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Tel homme qui , faute d'esprit et de culture , perd k 
chaque instant le fil de ses idëes lorsqu'il parle tran- 
quillement d'une chose» devient meilleur logicien dans 
un accès de colère , et malgré la rapidité avec laquelle 
se succèdent ses paroles, conserve les rapports que ses 
pensées ont entr elles et ceux qu'elles ont avec la cause 
de sa passion. » 

Garve signale une autre difficulté non moins grande 
dans rincapacilé où il se voit quelquefois de ne dire 
ni plus ni moins que ce qu'il pense, de trouver ponr 
ses idées l'expression qui leur convient : leur valeur en 
est altérée , les nuances , les accessoires qui en faisoient 
toute la justesse, et déterminoient leurs rapports, dis- 
paroissent au moment oii nous demandons au langage 
des termes pour les exprimer. Sans doute cet obstacle 
peut être attribué en partie aux bornes , à l'imperfec- 
tion des langues moins riches encore que la pensée 
de rhomme , mais Garve semble avec raison moins dis- 
posé à s'en prendre à l'instrument qu'à l'ouvrier qoi 
l'emploie. Ce n'est pas la langue qui le plus souvent 
manque à l'écrivain , mais l'écrivain qui n'en connoit 
pas toute la richesse , et ne sait pas découvrir tous les 
trésors qu'elle recèle. Souvent aussi l'acte de la pensée 
n'a pas assez d'énergie , l'idée produite assez de vivacité 
et d'évidence pour réveiller toutes les idées accessoires, 
et appeler les mots destinés à les rendre. La recherche 
même du terme propre trouble la méditation dans sa 
marche , et l'art de parler et d'écrire n'est pas moins 
nécessaire au philosophe qu'à l'orateur : il ne lui est 
pas moins nécessaire pour réussir dans ses méditations 
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que pour en communiquer les résultais. Aussi voyons- 
nous que les grands penseurs « moins occupe's souvent 
du langage et du style que les autres écrivains , dis- 
posés même à se négliger à cet égard , savent quelque*» 
fois s'élever à tout ce que l'éloquence et la poésie ont de 
plus élevé et de plus brillant dans l'expression. Leibnitz 
et Kant, dont les hautes spéculations semblent si abs- 
traUes , si profondes , si arides , sont quelquefois bien 
plus riches en images , bien plus attrayans dans l'expo*- 
sition de. leurs doctrines que leurs imitateurs et leurs 
commentateurs. L'esprit et l'imagination , qui dans la 
création de leurs systèmes secondent dans sa marche 
une raison supérieure , revêtent quelquefois leurs formes 
propres, celles de l'éloquence et de la poésie. Leurs 
disciples , qui ne font que combiner autrement leurs 
idées n'ont besoin pour cela que d'une attention forte 
et d'une grande faculté d'abstraction. Aussi leurs ou- 
vrages plus corrects peut-être , et rédigés avec plus d'or- 
dre , plus parfaits sous le rapport didactique , sont-ils 
plus arides , plus monotones » et plus fatigans à lire 
que ceux des inventeurs. 

Mais la circonstance dont le succès des travaux du 
philosophe dépend le plus éminemment , c'est la per- 
sévérance avec laquelle il peut fixer son esprit sur le 
même objet , c'est l'empire qu'il exerce sur son atten- 
tion. Tout commencement est difficile, et cela est sur- 
tout vrai en parlant des ouvrages d'esprit : lorsqu'on 
jelle.un premier regard sur le sujet qu'on veut traiter, 
l'attention est partagée^ l'imagination et la mémoire qui, 
par des associations involontaires d'idées , doivent nous 
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fournir tous les matériaux de rinvention « toutes les vé- 
rités et les faits qui peuvent jeter du jour sur noire sujet , 
sont encore endormies et semblent se refuser à nous ren- 
dre ce service. Mais si un homme est doué d'assez de force 
pour suivre, le fil de ses recherches lorsqu'il Ta trouvé, le 
suivre sansinlerruption, sans mélange d'idées étrangères, 
sa têt€ s'échauffe de plus en plus à chaque pas , les 
distractions deviennent toujours plus rares , son atlen- 
llon se concentre sans partage , les idées accessoires 
arrivent en foule et ne lui laissent plus que le soin 
d'en faire le choix. Le ton de son âme et de son sys- 
tème nerveux se met alors en harmonie avec le travail 
qui l'occupe ; l'homme entier devient philosophe ou 
poète, il ne vit plus que dans les vérités qu'il veut ap- 
profondir, dans les tableaux qu'il veut tracer. La langue 
même se prête avec plus de docilité à ses ordres, ses 
forces vont croissant et les' obstacles s'évanouissent. 
C'est dans de tels momens que le Jalent s'élève à toute 
sa hauteur et imprime à ses ouvrages le sceau de la per* 
fection. 

Helvétlus observe que l'esprit le plus borné est 
pourtant capable de tirer d'un principe sa conséquence 
immédiate. Otf la démonstration la plus difficile etia 
plus étendue que Ton puisse trouver dans les ouvrages 
de Newton, se compose de conséquences immédiates; 
seulement la série en est fort longue. Il ne faut pas 
plus d'intelligence pour faire mille raisonnemens qae 
pour en faire un seul. La différence est que pour le pre- 
mier de ces deux cas il faut une beaucoup plus grande 
persévérance dans l'emploi de cette faculté. Ainsi ta 
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différence entre on cerveau ordinaire et le génie d*un 
Newton consiste essentiel iement en ce que Tun est ca- 
pable d'une attention bien plus long-temps soutenue 
que l'autre : Newton ne se lasse |>as d'enchaîner une 
conséquence à une autre en marchant en ligne droite 
vers son but : Thomnie d'une capacité ordinaire laisse 
bientôt se rompre ou échapper le fil qu'à peine il a 
commencé de dérouler. Si ce qu'Âlcibiade raconte de 
Socrate dans le festin de Platon étoit vrai , le père de ta 
philosophie grecque auroit possédé plus que tous les 
hommes la force de persévérer dans la méditation. Ce 
récit a bien l'air d'une fiction : mais il montre au moins 
te qu'Âlcibiade , ou plutôt Platon qui le fait parler , 
exigeoit d'un grand penseur, et sous quels traits il se 
le représehtoit. Il raconte que dans une expédition que 
Socrate faisoit avec Âlcibiade » Tarmée athénienne le 
vit , pendant un jour et une nuit entière et jusqu'au se- 
cond matin , rester immobile à la même place , avec 
un regard qui montroit combien son attention étoit 
fortement concentrée, et c'est ainsi, ajoute Âlcibiade , 
que Socrate agit toutes les fois que dans ses recherches 
il rencontre quelque difficulté. Il ne connoit plus de 
repos et oublie tout , nourriture , boisson , sommeil , 
jusqu'à ce qu'il soit arrivé à la solution du problème, 
ou que du moins il en ait tiré quelque lumière. Celte 
anecdote est évidemment exagérée , mais elle contient 
une vérité que prouve l'exemple des plus grands génies: 
s'oublier soi-même , oublier pendant quelque temps les 
circonstances dont on est entouré , jusqu'aux besoins 
de son corps » pour ne vivre que dans la sphère de ses 
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id^es ; tel est le moyen d*obtenîr de grandes choses pat 
la méditation. Newton , lorsqu'il écrivit ses Principia 
philosophica y travailla sans interruption plusieurs jours» 
pendant lesquels il ne prit d*autre nourriture que du pain 
et du biscuit* 

Qui ne sait , au contraire » combien les interruptions 
nuisent au succès d'un travail littéraire ? On trouve 
souvent autant de difficultés à en reprendre le fil qu'à 
}q ^isir pour la première fois : on aperçoit touja^urs 
quelque chose de foible ou de pénible dans l'expres- 
sion » dans les endroits où l'auteur d'un livre « après 
avoir abandonné quelque temps son sujets cherche à s'en 
pénétrer de nouveau sans pouvoir retrouver sa première 
chaleur. De telles lacunes dans la méditation laissent 
toujours quelque défaut de justesse dans l'enchaîne* 
ment des idées ou d'abondance dans leur développe- 
ment. 

Garve dépeint avec beaucoup de fidélité les inégalités 
du talent dans le même hoihme, et en déduit une expli- 
cation ingénieuse des différences que l'on remarque dans 
le caractère des hommes de lettres. Combien de fois, 
dit-il , ne me suis-je pas alQigé ou même indigné con- 
tre moi-même en me trouvant si inégal dans les travaux 
les plus semblables entrepris en différens temps après 
les mêmes prépanilions, avec les mêmes secours et la 
même ardeur. Quoi ! me suts-je dit souvent , mon intel- 
ligence même , ma pensée , ce qui semble m'appartenir 
le plus en propre, n'est point soumis à ma volonté 
et suit ses propres lois ou obéit aux influences du 
corps ou des choses extérieures! C'est dans le moment. 
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dans le travail même où il m'importe le plus de produire 
des idées utiles à mon plan, solides, intéressantes et où 
je fais le plus d'efforts pour en chercher , que je me 
trouve souvent le plus ignorant, le plus vide de pensées , 
que je me sens également incapable de me rappeler les 
coanoissances que je possède et d'éclaircir celles qui 
me sont présentes ! £t dans un autre temps, dans d'au- 
tres circonstances où je ne m'inquiète que peu ou pojnt 
du succès de ma méditation , je me trouve riche en con- 
nolssances sur cette matière et des idées neuves et na- 
turelles s'offrent d'elles-mêmes avec Texpression la plus 
heureuse pour les rendre. 

D'un autre côté , combien de fois ne m'est-il pas ar- 
rivé en me remettant à un travail dont je croyois par- 
faitement coonoître , dont j'avois du moins souvent mé- 
dité la matière, que ma cervelle rétive ne vouloit rien 
me fournir de ce qui appartenoit à mon sujet, tandis 
qu'elle étoit pleine de vues, et d'idées relatives à un 
autre ! Alors elle n'étoit pas assoupie quoiqu'elle sem- 
blât l'être toutes les fois que je portois mon attention 
sur mon travail : elle étoit obstinée à ne vouloir point 
agir dans la direction et la route que je voulois lui 
prescrire, 

Je ne doute pas que de plus grands hommes que moi 
ne souffrent également de cette anarchie dans leur esprit, 
de cette imperfection de leur intelligence qui la rend 
rebelle à l'empire de la volonté, ou la fait dépendre 
de causes étrangères ; ce qui me le fait croire , c'est que 
je leur ressemble par certains défauts que je dérive de 
cette cause. Comment se fait-il , par exemple, que des 

Littérature. Mars i83o. i^ * 
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hommes lels que Lessing et Engel soient si portés à se 
partager entre mille travaux diffcrens? D*où vient qu'ils 
en abandonnent plusieurs sans les achever ? Voici com- 
ment je me l'explique : souvent lorsqu'ils sont absorbés 
dans leurs méditations sur le cèdre, il leur vient à l'es- 
prit d'excellentes choses sur l'hysope. Ils luttent quel- 
que temps contre les distractions que leur cause cette 
idée étrangère à leur matière, puis, le dégoût que 
leur inspire le peu de succès de leurs efforts dans la 
première tâche qu'ils se sont imposée devient plus fort 
qu'eux-m^mes, et enfin ils se jettent a dessein dans le 
nouveau travail auquel une lumière inattendue les invile 
à se livrer. Ainsi se multiplient les nouveaux plans , et 
la répugnance toujours croissante pour un premier ou- 
vrage sans cesse interrompu le leur fait abandonner en- 
tièrement. 

C'est peut-être ainsi que l'on peut s'expliquer pour- 
quoi les hommes qui se livrent à un travail mécanique, 
artisans ou gens d'affaires , sont souvent plus gais et de 
meilleure humeur que les poètes, les philosophes et 
les beaux esprits. Les premiers ont une occupation qui 
leui^ réussît toujours, qu'ils peuvent reprendre et laisser 
à volonté : les autres sont exposés à une grande iné- 
galité dans le succès de leur travail, et se voient con- 
trariés dans le désir de commencer un ouvrage qui sou- 
rit h leur génie ou d'en interrompre un autre dont ils 
voudroient voir la fin. L*artisan et l'homme d*aifaires 
subalterne ont des occupations bien plus pénibles 
et plus fatigantes que l'homme de lettres ; mais àh 
que l'un a appris son métier, dès que l'autre s'est 
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rendu propre à l'exercice mécanique de son ëlal, ils en 
sonl enlièremenl maîtres, ils peuvent remplir chaque 
jour, chaque heure de leur vie de ce qu'ils regardent 
comme Tobservalion d'un devoir ou comme un service 
rendu au public; leur travail les défend de l'ennui pen- 
dant sa durée, et les laisse satisfaits d'eux-mêmes 
dans les intervalles de repos. Le littérateur ou l'artiste 
qui trouvent leur vocation dans l'exercice de talens 
supérieurs et dans les créations de la pensée, goûtent 
^ans doute dans les momens de facilité et de succès, 
un plaisir plus vif et plus élevë, mais des causes qui 
leur sont inconnues et qu'ils portent en eux-^émes, les 
rendent si souvent incapables de travailler, une égale 
application de leur part est si souvent suivie de succès 
inégaux que, plus souvent que tous les autres hommes, 
ils se trouvent sans occupation, souffrent de l'ennui 
ou sont mécontens de leur ouvrage et se livrent à l'hu- 
meur. 

De là , l'inégalité que l'on observe quelquefois dans 
leur caractère, cette irritabilité morose qui tourmente 
l'homme auquel £es semblables doivent de délicieuses 
jouissances; heureux encore si pour se fuir lui-même 
dans ces momens de stérilité et de sécheresse» il ne se 
précipite pas dans les plus dangereux excès ! 

On ne peut combattre la nature, mais on peut la. 
modifier, la perfectionner. Sous ces deux rapports, 
celui de la persévérance dans l'attention et de la faci- 
lité pour le travail, Garve conseille aux gens de lettres, 
comme une chose aussi nécessaire pour le succès de 
leurs travaux que pour le bonheur def leur vie, d'acquérir 

Digitized by VjOOQ IC 



244 PHILOSOPHIE. 

de renipîre sur eux-mêmes, de lutter contre les de'- 
goûts et l'inconstance. Cette fidélité' ine'branlable au plan 
que Ton s'est tracé, n*est en danger d*échouer que dans 
lesmomens où Ton sent diminuer ses forces et ses succès. 
Pour l'acquérir il faut donc apprendre à élre patient 
avec soi-même , à supporter cette incapacité passagère 
sans s'écarter de son plan et de son sujet. Souvent le 
génie de Thomme , après une courte absence -, reprend 
toutes ses forces et paie richement noire persévérance: 
il semble alors ne nous avoir abandonné quelques ins- 
tans que pour aller à la découverte de trésors invisibles 
que notre sujet renferme dans ses profondeurs. 

C'est un moyen bien connu de se rappeler la date 
d'un événement ou le nom d'une personne , que de pen- 
ser à cet événement ou à cette personne^ et si ces sou- 
venirs mêmes n'ont pas laissé de traces assez vives dans 
notre mémoire , on les réveille en cherchant à se retra- 
cer clairement et dans tous leurs détails des faits et des 
circonstances analogues. Ainsi, lorsqu'on se sent arrêté 
dans une méditation, on peut lui imprimer une nou- 
velle activité , et réveiller les idées dont on ^ besoin en 
consacrant quelques recherches à des matières qui ont 
avec elles de Taflinité. La nouveauté rafraîchit l'esprit i 
et le changement de travail tient lieu de récréation tan- 
dis que l'association des matières fait que les résultats 
auxquels on arrive dans cette nouvelle étude ne sont pas 
perdus pour la première. Une connoissance plus exacte 
d'idées voisines de notre sujet nous y fait même décou- 
vrir de nouvelles faces que nous n'aurions jamais aper- 
çues si nous l'avions étudié exclusivement. 
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Supposons qu'un auteur fasse des recherches sur 
la jalousie et éprouve une difficulté plus qu'ordi- 
naire à combiner et approfondir ce que Tobserva- 
tipn et le raisonnement lui apprennent sur cette pas- 
sion. Il cessera quelque temps de s'occuper du ja- 
loux et portera ses pensées sur les effets de l'amour 
en gëiiéraL Ou bien, il examinera le caractère de 
rhomme soupçonneux : il considérera la jalousie dans 
Tamitié ou celle qui naît de l'ambition ou de la va^ 
nité en général, et qui dégénère ep envie. Il oppo- 
sera aux tourmens d*un amant jaloux le calme d'un 
amour vrai et confiant, ou la froideur d'un hymen dont 
l'habitude et l'intérêt sont le seul lien. De tous ces su- 
jets de méditation partent des fils qui se rattachent à 
celui de la jalousie en amour. On réussira infaillible- 
ment par cette méthode à réveiller de leur assoupisse- 
ment les idées dont on a besoin , à les rappeler à la vie , 
ou même à en créer de nouvelles. 

Garve fait quelques remarques non moins intére^^ 
sautes sur d'autres difficultés analogues à celte inéga- 
lité de l'attention et du talent; il parle ensuite des pré- 
parations qui doivent précéder la méditation, de la lec- 
ture des auteurs qui ont traité le même sujet , mais 
il conseille surtout à Thomme de lettres Tétude de ses 
propres pensées, et la recherche des richesses et des 
provisions que souvent il possède à son insu. Ce qui 
manque à la plupart des hommes pour méditer avec 
fruit sur les sujets qui forment le domaine propre de 
la philosophie , la nature humaine et la science des 
mœurSi ce ne sont pas les matériaux. Un fait le prouve : 
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lorsqu'un écrivain de génie met une matière semblable 
à la portée de tous par son style et sa méthode, des 
lecteurs qui se seroienl sentis incapables de rien pro- 
duire de semblable, sont en ëlat de le comprendre par- 
faitement et de lui donner leur assentiment, c'est-à-dire, 
de reconnoîlre Taccord de ses opinions avec leur pro- 
pre expe'rîence et leur manière de voir. Les endroits de 
son ouvrage qui leur plaisent le plus sont ceux oii ils 
croient sentir qu'ils ont fait autrefois eux-mêmes des 
observations pareilles , et conçu les mêmes pensées 
sans en avoir jamai3 eu la conscience distincte. A quoi 
tenoit leur incapacité d'en dire où d'en écrire autant? 
A ce qu'ils n'ont pas su se rappeler à propos et à temps 
donné tous les £aits dont ils ont été témoins dans 
leur vie , les lumières qu'ils avbient recueillies dans la 
conversation ou dans les livres, les découvertes qu'ils 
ont faites de temps en temps dans leur propre cœur 
ou dans celui d'autrui , C^iains jugemens plutôt sentis 
que distincts qu'ils ont portés sur les actions et les 
événemens, enfin h ce qu'ils n'ont pas su les élever à 
un degré de clarté suffisant pour pouvoir les exprimer 
par des mots, en former un ensemble, les rattacher 
à un but commtin ou h des principes généraux. 

Ainsi la mémoire doit nous prêter un grand secours 
dans nos méditations; le génie le plus original ne peut 
se passer des matériaux qu'elle tient en réserve^ on 
cite souvent Shakespear comme un homme ayant tout 
tiré de lui-même et de son imagination. Shakespear ne 
possédoit pas la science des Universités ; il ne savoit 
pas les langues savantes; mais, combien d'histoires, 
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de fables, d'anecdotes, de maximes des sages ou des 
peuples n'avoil-il pas amassées dans sa lêle ! el où les 
av6it*il puisées , si ce nVsl dans les livres! Quel fond 
de connoissances morales et politiques n'aperçoil-on 
pas dans tous ses ouvrages ! son génie n*auroit pu les 
inventer: il les devoit à une longue étude du monde 
et des hommes, jointe à une instruction vaste et variée. 
Maié: le genre de mémoire dont un penseur a le plus 
éminent besoin , c*est celui qui lui conserve ses propres 
observations. Tout ouvrage considérable de l'esprit hu- 
main est le fruit de lumières acquises peu à peu dans 
un long espace de temps. L'homme qui ne recueille 
pas à fur et mesure ses profits ne devient jamais riche. 
Celui qui sait retenir et conserver pour son usage futur 
U'S principales idées que son bon génie lui îuvSpire, 
comme en passant, dans des momens propices, et 
qui connoît assez l'histoire de ses propres pensées et 
de sa vie pour se rappeler toutes les opinions qu'il a 
formées, toutes les altérations qu'elles ont subies, les 
événemens heureux ou malheureux dont s'est composée 
sa destinée et les impressions qu'il en a reçues, a un 
grand avantage comme penseur sur les personnes qui 
possèdent avec, une égale sagacité une mémoire moins 
fidèle. Il accumule peu à peu, sinon des connoissances 
réelles et des vérités démontrées, au moins des alimens 
pour ses méditations et des prémisses pour la solution 
de nouveaux problèmes. L'homme à qui manquent ces 
souvenirs peut bien réussir dans certaines observations 
et certaines peintures, mais il lui sera difficile d'en- 
chaîner un grand nombre de pensées, d'en former uu 
système bien lié. 
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Il est donc nécessaire, pour se préparera la méditation, 
de se rappeler soigneusement tout ce qu'on a appris dans 
sa vie, ou dans ses études sur les choses qu'elle con- 
cerne. Il vaut mieux le faire en conversant avec soi- 
même que la plume à la maip. On ne sauroit croire 
combien cet examen de notre vie passée, de nos pen- 
sées, de nos sentimens et de nos actions, que les mo- 
ralistes seuls jusqu'à présent ont recommandé comme 
uft moyen d'acquérir la connoissance de soi-même, esl 
utile au philosophe en général , combien il est propv» 
à étendre ses vues, à augmenter sa sagacité! Avec 
quelle avidité nous cherchons souvent dans les livres, 
la société , les voyages , des idées que nous trouve- 
rions plus parfaites et plus mûres dans notre propre 
trésor si nous savions employer nos loisirs à descendre 
en nous-mêmes et à retrouver la trace tle nos obser- 
vations, de nos lectures et de nos intimes pensées! 

Je termine, continue Garve, la première partie de 
cet essai par un conseil dont je sens peut-être mieux 
l'importance que mes lecteurs : car il me rappelle 
d'heureux souvenirs. L'expérience m'a convaincu des 
secours que prêtent à la pensée le mouvement et l'as- 
pect d'une belle nature. Ce qui ne pouvoit me réussir 
entre les quatre murs de mon cabinet, j'en suis de- 
venu maître en y pensant en pleine campagne» dans 
une prairie ou dans . un bois. Des réflexions que je 
n'avois pu développer qu'imparfaitement lorsque je pro- 
menois mes pas au milieu d'une plaine riante, mais 
monotone , ont tout à coup brillé d'une vive lumière 
et revêtu même un caractère de beauté et de grandeur 
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lorsque je les ai renouvelées sur le penchant d*une 
montagne , où Taspect cl*une vaste et riche vallée , 
le murmure d'une cascade ^ la vue des troupeaux qui 
paissoient bien loin au-dessous de moi , et le travail 
ou les pas de Thomme offroient à mes sens une occu- 
pation aussi variée qu'agféable. 

Cela est parfaitemunt conforme à la nature de Tes- 
prit humain. Les impressions des sens , pourvu qu'elles 
ne soieql pas isaes vives et assez fortes pour détour- 
ner la pensée de l'objet qu'elle médite, en secondent 
la rapidité et le succès par le mouvement qu'elles don- 
nent aux organes, et lorsqu'elles ont un caractère gra- 
cieux, riant ou sublime, elles le communiquent par la 
force d'association aux pensées mêmes qui roulent sur 
des choses invisibles. 

On cite des savans et des poètes du seizième siècle 
qui travaill oient à leurs ^ouvrages en se promenant à 
cheval. C'est ainsi que Robert-Etienne fit la division du 
Nouveau-Testament en versets, et que Bernardo Tassô 
composa son Amadis. J'avoue que j'ai de la peine à en 
comprendre la possibilité. Mais je conçois fort bien, 
et même j'en ai fait l'expérience , qu'on rassemble ainsi 
des idées pour la composition d'un livre. Le mouvement 
à la fois doux et animé qu'un cheval vif sans être fougueux 
donne à son cavalier, la succession rapide des objets qu'on 
voit fuir à côté de soi , surtout lorsqu'ils sont variés et 
TÎans , sont très-propres à tenir Tâme bercée dans un 
e'iat de contemplation et d'aisance favorable à la créa- 
tion d'idées nouvelles. 

C'est là un des avantages par lesquels le^ pays de 
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montagnes se recomnfiandent si (ortem^'nt au penseur et 
à rhomme sensible : Tëtendue» la beauté et même ie 
caractère sauvage et terrible de leurs aspects invitent 
rame aux rêveries et ouvrent à l'esprit un horizon non 
moins vaste, le placent dans un point de vue non moins 
élevé' que celui qu'elles déroulent à nos yeux. Il sembla 
qu'il nous soit plus facile de nous représenler les e've'- 
nemens du monde quand nous en contemplons une 
étendue considérable. D'ailleurs , dans les montagnes 
nous sommes en quelque sorte à la source et à rori- 
gine des phénomènes de la nature , et les recherches 
sur l'essence et les principes des choses , recherches 
où aboutit en dernier résultat toute philosophie, sont 
bien en harmonie avec la situation d'un penseur qui 
habite ou parcourt ces lieux élevés. 

C— Z, 



( La salle au Cahier prochain ). 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

LETTRES A M' R. J. WILMOT H0RTOM| SUR LES RAPPORTS 
PARLEMENTAIRES RELATIFS A LA POPULATION SURA-^ 
BONDANTE DE l'iRLANDE. 



Première Lettre. 

Genève f le \^^ février i83o 
Monsieur \ 

Vous êtes trop bon de mettre le moindre prix à mon 
opinion sur les enquêtes au travail desquelles vous avez 
préside , et où ont été si bien décrits les déplorables 
eiïets de l'accroissement démesuré de la population, 
irlandaise. 

Je les ai lues et relues avec d'autant plus d'intérêt 
que de mon côté , je cherchois à découvrir quelque me- 
sure à l'aide de laquelle on puisse s'assurer si une 
population a atteint ou dépassé les limites qu'elle ne 
sauroit franchir sans se condamner au paupérisme , ma- 
ladie sociale qui en engendré tant d'autres. 

Cette mesure universelle, je me flatte de l'avoir 
trouvée dans le cMffre\ mortuaire des peuples, par où 
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j*entends celui qui indique $i la proportion des dëcèi 
annuels compares au nombre total des vivans, aug- 
mente ou diminue. 

Quoique Taffligeant tableau que présentent vos rap- 
ports sur rirlande paroisse unique dans les annales de 
l'histoire f il n'est cependant pas sans parallèles; mais 
Tenquête où votre le'gisiature à voulu connoitre , jus- 
que dans leurs moindres détails , les souffrances des 
classes pauvres de cette île , est le premier document de 
ce genre où une administration ait eu le courage de 
déchirer le voile qui cachoit les misères de ses admi- 
nistrés et le courage non moins rare de le faire sans ré- 
ticences, afin de pouvoir mieux remonter des effets aux 
causes et des causes aux remèdes. 

Ces enquêtes parlementaires où votre pouvoir exé- 
cutif n'intervient que pour fournir aux Comités les 
documens qu'ils lui demandent, sont l'une des préro- 
gatives les plus indispensables aux assemblées repré- 
sentatives. En maintes occasions , elles ont été le lumi- 
naire du Sénat britannique où elles acquièrent, de jour 
en jour, un nouveau degré de perfectionnement. Votre 
longue investigation en est la preuve. Monsieur; je la 
liens pour un traité complet d'économie politico- 
pratique sur les conséquences inévitables des popu- 
lations exubérantes. On ne sauroit trop en recommander 
la lecture aux gouvernemens qui se bercent encore de la 
chimère de pousser leurs gouvernés vers la richesse en 
promettant des primes à ceux d'entr'eux qui auront eu 
douze enfans. 

Mài§ plus j'ai admiré votre travail , Monsieur , moins 
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îe saurois vouis dissimuler mon désappointement et mes 
regrets de ce que dans la masse de pièces justifica- 
tives qui l'accompagnent , on cherche en vain celle 
qui auroit éte\ sans comparaison, la plus décisive. J'y 
vois bien que vous avez demande' , et à plusieurs re- 
prises, ks registres funéraires de l'Irlande ; mais j'y vois 
aussi , ou que le cierge catholique se dispense de les 
recueillir, ou qu'il redoute d'exhiber leurs résultats. — 
ISous n en avens pu découçrir aucune trace , ont répondu 
les médecins officiellement interrogés sur ce point (i). — 
Jusqu^à ce qu'un registre national et complet des nais- 
sances , des mariages et des décès apprenne si la mor- 
talité proportionelle des Irlandais est rétrograde, sla- 
tionnaire ou progressive, on ne sauroil, cerne semble, 
affirmer avec pleine connoissance de cause , que leur 
population croisse en souffrances en même temps qu'elle 
croît en nomlire. 

A la vérité, beaucoup d'autres témoignages dispose - 
roient à le croire ; mais tant que le chiffre mortuaire, 
ou pour mieux dire le chiffre vital^ ne viendra pas 
corroborer ces témoignages , la preuve matérielle des 
misères croissantes de ce peuple manquera. 

Chose à peine concevable ! entre tous les pays chré- 
tiens, l'Irlande, l'Ecosse et les Etats-Unis sont les 



(i) Qaery. — Doyou think the proportion qf deaths hâve increased^ 
as compared with the births , of late ? 

Answer. — There are no retums of anjr kind kept ; therefore it is 
impossible to ascertain, — Evidence of J. Elmore Medical-Doctor, 
25 jain 1847, p. 465. 
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seuls où le registre des mariages, des naissances et des 
décès ne soit pas encore placé sous la sauve -garde 
et sous la responsabilité. du ^.ouyeroement. Chose non 
moins inconvenable ! votre Chambre des ComnnuDes 
s'est fait présenter récemment le registre mortuaire 
des esclaves au Cap , et elle n'a point encore ordonné 
qu'on lui présente, pour l'Irlande, un relevé semblable ! 
. Comment arrîvc-t-il qu'une législature et une ad- 
ministration telles que les vôtres, aient jusqu'à ce jour 
négligé les moyens d'obtenir ce document statistique 
qui, mieux que tous les autres ensemble, attesteroit 
si les jouissances qui adoucissent et prolongent la vie 
des classes laborieuses , c'est-à-dire des masses, ont 
fait , en Irlande , les mêmes progrès que sa popula- 
tion numérique ? 

Pardon, Monsieur, de la franchise avec laquelle je 
m'explique sur cette longue et inexplicable négligence. 
Mais je ne dois pas vous cacher que l'un, de mes bots, 
en prenant la plume , a été de stimuler votre zèle et 
votre influence, afin que sans nouveaux délais, on or- 
ganise djans vos deux îles, et pour les trois actes de ViUl 
civil, quelque enregistrement national, semblable à re- 
lui qui depuis plus d'un siècle , a lieu dans les royaumes 
de Prusse, de Suède , de Danemarck et de Naples. 

Si, par exemple, un pareil registre vous eut révélé 
que tandis que la mortalité générale (j'entends tou- 
jours la mortalité proportionnelle) a depuis quarante 
ans diminué de près d'un tiers en Angleterre , elle a 
augmenté en Irlande, tout autant qu'à Naples, juges 
vous-même , combien ce rapprochement auroit prélc 
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d*appui aux conclusions de votre enquête et au prorapt 
examen des remèdes qu'elle propose. 

Beaucoup de gens se figurent qu'aucun accroisse- 
ment de mortalité proportionnelle ne sauroit avoir 
lieu dans les pays où la population s*accroit à vue 
d'œil. Je suis nanti des registres qui constatent que 
le royaume de Naples, dont la population s'accroit sur 
le pied de douze mille individus par million chaque 
année, a vu, depuis un demi-siècle , sa mortalité 
s'augmenter, du rapport de un sur 87 ^ , à celui de 
un sur 33. 

Loin que ces deux accroissemens simultanés aient rien 
de contradictoire, ils sont, dans les pays misérables, 
une conséquence l'un de l'autre. Plus on y engendre 
d'enfans, moins on en conserve; et viceçersâ^ moins 
on en conserve , plus on en met au monde : seulement 
arrive-t-il qu'une proportion toujours plus grande de 
ces derniers n'entrent au berceau que pour être portés 
au cercueil. 

La proportion de nouveau-nés qu'un peuple perd 
ou conserve est la meilleure pierre de touche du bien être 
et du mal aise des masses. J'espère le démontrer par 
des faits nombreux dans un travail qui aura pour ti- 
tre : De la morialUé moyenne , envisagée comme Mr- 
SUBE de T aisance et de la cis^ilisation des peuples. Ce tra- 
vail auroit déjà paru si divers écrits publiés récemment 
sur ce sujet, et pleins de chiffres mortuaires , pour la 
plupart erronés, ne m'avoient pas fait sentir la conve- 
nance de suspendre le mien jusqu'à ce qu'il puisse être 
appuyé sur des séries officielles suffisamment longues. 
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Votre enquête a recueilli un témoignage qui, à 
lui seul, m'a frappe plus que tous les autres, Mr. Hodges, 
invité par vous à indiquer les causes du redoublemeût 
de mariages et de naissances dans quelques districts 
du Comté de Kent, où il exerce sa magistrature de 
juge-de-paix , n'a pas hésité à l'attribuer au décourage- 
ment, à l'apathique insouciance Qrecilessness^ quety- 
gendre tout état de pauvreté dont la durée paroît sans 
terme. Il a ajouté ces mots : Une dégradation morale 
est un très "grand stimulant pour les mariages précoces (i). 
Voilà peut-être Tune des vérités de théorie dont la 
découverte fait le plus d'honneur à la philantropie éclai- 
rée du dix-neuvième siècle. J'en avois déjà trouvé 
le germe dans l'ouvrage d'un homme de génie dont 
les sciences géographiques déplorent la perte récente. 
Après avoir rendu compte du rapide accroissement de 
la population, dans l'empire aujourd'hui le plus pea- 

(i) 7/1 proportion as the lahourers become misérable t?uy become 

reckless of the conséquences , and they marry The vtnyrse their 

situation , the more reckless they are upon the suhject of morria^s* 
.... Moral dégradation is a verjr great stimulus to earljr marriages, 
L'Evéque protestant de Limerick s'est exprimé à pea près dans I<^ 
mêmes termes , et TEvéque catholique de Kildare y a ajouté des dé- 
tails bien propres à être médités par le clergé romain qui croit faire 
une œuvre pie en stimulant partout les classes pauvres au mariage. 
— a Tfiose wretched people sajr their state cannot be worse , wheB 

married, than before , and hence they go together Now^ their 

verf dépression and their extrême povertjr throw them together iUe 

so manjr savages in a wood, It is afrightful state of societj 

Such enls , if they were to continue ^ are beyond the endurance of 
human nature, » The Right ftev. James Doyie. D.D. p. 348. 
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plé de TEurope , Malte-Brun Ta expliqué par celle 
observation bien propre à faire comprendre que celles 
de voire comité n'ont rien de paradoxal ni d'exclusive- 
ment relatif à l'Irlande. « Les races peu attachées aux 
jouissances intellectuelles doivent nécessairement ^e 
propager avec le plus d'activité , vu que l'homme abruti 
par la misère ne PREVOIT RIEN, tandis que l'homme 
éclairé craint Tindigence^ compagne d'une nombreuse 
famille. » 

Son observation est peu en harmonie avec celle où 
Rousseau fit de la prévoyance la source de toutes nos 
misères. A l'en croire, « l'homme n'est jamais moins 
misérable que quand il paroît dépourvu de tout ; car, » 
ajoute-t-il, «la misère ne consiste pas dans la privation des 
choses, mais dans le besoin qui s'en fait sentir (i). » 

Certes, ce n'est pas ainsi qu'en pense le grand Ca- 
pitaine qui, en remontant aux causes de l'accroisse^ 
ment désordonné de population chez les Irlandais se^ 
compatriotes, les a rattachées en première ligne, à 
ce que le gros de ce peuple supporte ses privations 
sans s'en douter; à ce qu'il ne sent, n'éprouve ni 
ne soupçonne aucun des besoins que la cîvîh'sation 
seule fait connoître et qu'elle seule peut enseigner à sa- 
tisfaire. 

Que les peuples heureux dussent avoir une plus 
grande tendance à multiplier que ceux qui souffrent; 
nen de plus vraisemblable, et cependant rien de moins 
vrai. Malte-Brun vient d'en donner la raison : c*e«t 

(i) Emile. T. I , p. 117. 

littérature. Mars i83o. ' 17 

Digitized by VjOOQ IC 



258 ECONOMIE POLITIQUE. 

que le bonheur inspire \a préçoyance nécessaire poor ne 
pas le comprometlre , tandis que rimpreToyance et Fâ- 
pathie e'tant presque toujours Taccompagnement d'un 
malheur qui paroit sans terme, les peuples souflrans 
et abrutisi les esclaves surtout, envisagent le mariage 
comme l'unique compensation aux misères qu'il as- 
socie, et se dédommagent de celles-ci en s'abandonnant 
sans restreinte au plaisir des sens. 

Si le défaut de toute prévoyance , le surcroît des 
producteurs et leur manque de travail , combinés avec 
l'insuffisance des salaires » ont fait arriver le peuple ir- 
landais à ce degré de torpeur qu'il supporte ses pri" 
çaiions szns se douter qu'elles méritent ce nom, et si, 
plus il tombe dans le dénuement , plus il multiplie ; 
comment Sf refuser à l'évidence qu'il faut à de » grands 
maux de grands remèdes? 

Votre comité ne recommande à cet effet, rien moins 
que de jeter, comme un pont sur l'Atlantique , pour 
transplanter, dans le haut Canada, les familles désoeu- 
vrées qui désireront s'expatrier, et auiquelles le gou- 
vernement assigneroit des terres en y ajoutant quelques 
avances pour en commencer le défrichement. 

Vu la distance où je suis des localités , il me siéroit 
peu de hasarder une opinion sur les obstacles que. pourra 
rencontrer dans son adoption et surtout dans son exé- 
cution , ce projet non moins vaste que libéral ; mais 
je me crois armé d^ pied en cap pour en défendre le 
principe , en tant qu'il se rattache à l'indispensable né- 
cessité d'arrêter à leur source le débordement des mi- 
sères qui menacent ou atteignent , tôt ou tard , toutes 
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populations dont raccroissfment ne sera pas accompa- 
gné d'un accroissement parallèle dans leuTs subsistances 
et dans leurs travaux productifs. 

Il n'est plus permis de reculer devant l'urgence de 
débattre à fond ce principe , à une époque ou la plu- 
part des grands Etats européens subissent un accrois» 
ment de naissances hors de toutes proportions avec ce 
qu'il avoit été jusqu'à? nos jours. 

Got accroissement est-il un bien , est«-il un mal ? 
La réponse ttxige une distinction dont l'oubli n'a pas, 
peu contribué à compliquer le problème. 

Un accroissement régulier» rapide et continu de po- 
pulation est décidément un bien dans des pays neufs, 
comme l'Amérique , où les bgbitans peuvent se livrer^ 
en toute liberté « à l'entraînement naturel de Tborame 
pour la reproduction de son espèce ; dans des pays où 
une immense étendue de terres fertiles , et non en-; 
core appropriées I appelle au mariage tous ceux qui se 
présentent pour les cultiver* Là, plus il survient d'en- 
fans et de bras dans les familles, plus-^Ues sont sûres 
d'arriver vite à l'aisance et d'avoir des denrées et 4u 
travail à pleines mains. Aussi , tant qu'if restera aux 
Américains des forêts à abattre et à défricher, leur po- 
pulation pourra doubler ou décupler sans devenir exu- 
bérante et sans que les salaires tombent au-dessous 
d'une réftiunération convenable. Mais dans nos contrées 
si anciennement civilisées, où les bonnes terres se 
trouvent depuis long-temps en valeur, et où la popula- 
tion a déjà fait ce qu'on peut appeler son effort; tout 
accroissement extraordinaire et incessant dliabilans leur 
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prépare» à coup ^ûr» d'incalculables calamités, à moins 
(car il faut bien s'expliquer) à moins qu'il ne soit dû 
à un dccroissement dans la proportion de leurs décès 
plutôt qu'à un accroissement dans celle de leurs nou- 
veau-nés. 

C'est l'oubli de cette distinction qui a faussé le juge- 
ment de tant d'écrivains, et jusque dans les deux hémis- 
phères ; car vous entendrez tout à l'heure des hommes 
d'état qui, en Amérique, assimilent déjà le vieux monde 
à leur monde nouveau. Parce qu'une population tou- 
jours croissante y est le pivot de la prospérité , les voilà 
qu'ils exhortent sérieusement notre Europe à suivre la 
même marche , sans réfléchir au désœuvrement , auy 
privations et aux souffrances qui en seroient le cortège. 

Leurs imprudentes exhortations et la série de questions 
que vous m^avez remises m'ont fait sentir le besoin de 
repasser les opinions des principaux économistes sur la 
matière qui nous occupe. Vous allez voir combien elles 
sont divergentes. 

Le marquis de Mirabeau s'étoit fait décerner, à Paris, 
le titre d^ ami des hommes en proclamant que c'est leur 
nombre qui constitue la richesse et le nerf des em- 
pires. 

Le Dr. Price, l'un des plus ardens propagateurs de cette 
doctrine , ne la reproduisit jamais à Londres sans débuter 
, par ces mots : « Tout le monde sait que la force d'un 
Etat consiste dans le nombre de ses habitans, et qu'en 
conséquence, les encouragemens à donner à la popula* 
tion doivent être l'un des premiers objets des adminis- 
trateurs. » 
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£i cependant, long-temps avant lui, Tun des plus beaux 
génies de TAnglelerre , le grand juge Haie y avoit an- 
noncé que la (fuanliié des subsistances est re'gle'e, dans 
chaque pays , par des causes physiques. Il alla mémei 
jusqu'à articuler ces roots, que la prolifique Irlande 
répèle aujourd'hui de toutes parts: Plus nous sommés 
nombreux ^ plus nous sommes misérables, 

A force de proclamer la doctrine opposée et de sou- 
tenir qu'elle n'avoit besoin ni de développement ni de 
preuves , les philosophes du dix-huitième siècle réta- 
blirent si universellement et lui donnèrent un carac- 
tère si libéral , que Rousseau n'hésita pas à en faire le 
but définitif et primitif de son Contrai Social. 

«Quelle est la fin de l'association politique ? C'est la 

« conservation et la prospérité de ses membres. » ' 

Jusqu'ici sa proposition auroit été à l'abri de toutes 
controverses; mais il la dénatura en ajoutant: — «Et 
« quel est le signe le plus SUR que les peuples se con- 
« servent et prospèrent'? C'est leur nombre ou leur po- 
« pulation. N'allez pas chercher ailleurs un signe si 
«disputé. Toutes choses d'ailleurs égales, le gouver- 
ne nement sous lequel , sans moyens étrangers, sans na- 
« turalisatlons , sans colonies , les citoyens peuplent et 
« multiplient est infailliblement le meilleur. » 

Telle étoit, à ses yeux, V infaillibilité de ce signe, qu'il 
alla jusqu'à accuser de mauvaise Joi quiconque Se refu- 
sera à en convenir (i). 

Eh bien, Monsieur, le signe que Rousseau ne cher- 



(i) Contrat Social ^ liv. III , chap. IX. 
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choit que dans Taccrc^ssenient des bornmes ; je crois 
l'avoir trouvé dans le décroissemeni de leur mortalité, et 
c*est à le faire ressortir que tend le travail dont je vous 
ai fait mention. 

Le signe de Kousseau ne laisseroit pas toutefois que 
d'être, en certains cas admissible, s'il n'en eût fait une 
règle absolue et générale , ou s'il eût voulu reconnoître 
que Taccroissement continu des populations peut finir 
par être un mal positif après avoir commencé, par être 
un bien réel. C'est là ce qu'avoit entendu Bacon en 
le signalant comme un mauvais effet dune bonne 
cause (^i). 

Il est difficile de méditer sur l'histoire ancienne et 
moderne sans être tenté d'en conclure que l'espèce hu- 
maine est, en quelque sorte, condamnée à subir l'in- 
fluence de deux principes qui , bien qu'antagonistes , la 
poussent vers le même écueil. 

(i) Jn attendant upçn happy times and an evU effect qf a good 
cause. — Celte observatioh de Bacon est leinàrquablement applica- 
ble à TADgleterre actaelle , où , jusqu'ici du moins , raccroissement 
des habitans est dû , non point à une pins grande proportion de 
mariages et de nouveau*nés \ mais à une plus forte proportion d'en- 
fans conservés. 

Et elle pourroit même s'appliquer à Flrlande. En effet , s'il est vrai, 
comme l'avancent quelques-uns des écrivains de cette île , que sa 
population ait presque doublé deux fois pendant les cinquante der- 
rières années^ ces deux duplications remonteroient vers l'année 17^3, 
où commençs^ l'abrogation des lois pénales contre les catboliques, 
mesure préparatoire de celles qui , peu après , leur ouvrirent la jouis- 
sance des droits électoraux et admirent tous les produits de l'Irlande 
sur les marchés de la Grande-Bretagne. 
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Le bicn-éire encourage d*abord les peuples à mul- 
liplier; puis, celte multipircation , arrivée au-delà d'un 
certain ternie , les expose , peu à peu, à un tel mal-aise 
que le découragement , recklessness , les porte à multi- 
plier de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin les disettes, 
les épidémies , les ëmîgralions et les guerres soit du 
dehors soit du dedans , viennent éclaircir leur nombre, 
comme pour les faire rentrer de nouveau dans le même 
cercle de prospérités et d'adversités. 

Que cette conclusion soit ou non contestée ; pourvu 
qu'on nn'accorde qu'il est , pour l'espèce humaine , un 
point (T arrêt à peu près impossible à fixer d'avance , on 
cievra m'accorder aussi qu'à cet égard , comme à bien 
d'autres , le plus sûr sera toujours de rester en deçà 
des limites. 

Jean-Jacques qui , en débutant par étudier l'histoire 
dans Plutarque , s'étoit si fort engoué des républiques 
grecques, ne put se défendre de comparer leurs popu- 
lations toujours croissantes, quoique toujours agitées et 
guerroyantes, avec la dépopulation actuelle de la Grèce 
et de l'Asie mineure depuis que ces beaux pays sont 
tombés sous le joug des Turcs. Autant il est naturel et 
juste d'associer des idées de décadence , de malheur et 
de désolation aux contrées qui se dépeuplent , autant 
il est difficile de ne point passer d'un extrême à l'autre 
en associant des idées de prospérité , d'abondance et 
de bonheur à celles où les hommes augmentent à vue 
d'oeil. Le pas est glissant, et l'on ne sauroit trop se 
prémunir contre ce corollaire suffisamment démenti par 
vos trois rapports sur l'Irlande. 
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Si Teloquent cîlôyen de Genève vivoîl encore el sî , 
témoin de ce qui se passe , soit dans cette île » soit 
dans les monarchies absolues du midi et du nord de 
l'Europe, où l'accroissement des sujets est devenu tout 
à coup si rapide qu'il les menace de doubler en qua- 
rante-trois ans et de quintupler en moins d'un siècle, 
si Rousseau , dis-je , persistoit à regarder ces rapides 
duplications comme signe infaillible de la paternité des 
gouvernans et de la félicité des gouvernés , quelle ne 
seroit pas sa douleur, en iipprenant qu'entre tous les 
Etats civilisés , sa patrie est aujourd'hui le seul où l'ac- 
croissement annuel soit dix à douze fois plus lent qu'en 
Irlande , en Russie , ou dans les royaumes de Naples 
et de Prusse. 

Et parce que la population du Canton de Genève 
reste stationnaire , ou à peu près stationnaire , les par- 
tisans du Contrat Social se croiroient en droit de lui 
refuser le cachet de la civilisation ! 

Pour en appeler d'une sentence si sévère, çten preuve 
que cette petite peuplade , aujourd'hui si calme et si 
heureuse , n'est ni la moins florissante ni la moins pa*- 
ternellement gouvernée de la Suisse , il doit m'êlre 
permis de citer ici deux faits , particulièrement propres 
à servir d'introduction au principe que je pi^nds pour 
boussole ; celui qui mesure \^ félicité des peuples, non 
sur leur nombre croissant , mais sur la durée de leurs 
générations, ou , ert d'autres termes , sur la proportion 
àçs nouveau-nés qu'ils conservent. 

Premier fait. — La population de ce Canton est la seulci 
là moi connue, sauf celles du Monmouthsire , du Cal- 
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vados et de la Manche , où la fécondité des mères soit 
moindre de trois enfans par mariage. 

Second fait, — Par c«la même que le Canton de Genève 
est celui de la Suisse où la proportion des naissances 
aux habitans est de beaucoup la plus faible, (i sur 46^) 
il est aussi, et de beaucoup, celui qui amène le plus 
grand nombre de nouveau-nés à Tâge utile. 

Et cependant sa population reste stationnaire ou ne 
s*accroît que de ^ par année (i). 

Vous m'excuserez, j'en suis sûr. Monsieur, de a avoir 
pu résister à la tentation d'opposer ces deux faits à l'il- 
lustre citoyen de Genève qui , avec son signe ^ prétendu 
infaillible , a égaré et égare encore un grand nombre de 
ses partisans , même parmi ceux qui , après avoir com- 
mencé par admirer ses théories , ont fini par s'en défier. 
Mais comme notre atome d'Etat sort tout-à-fait des 
règles générales , je reviens à celles-ci , en introdui- 
sant le beau rapport où TÂssembiée Constituante posa 
les vrais principes sur la question que Rousseau se figu- 
roit avoir tranchée en deux mots. 

«Une population excessive, sans un grand travail 
« et sans des productions abondantes, seroit une DE- 
« VORANTE SURCHARGE pour un Etat ; car il faudroit 
« alors que cette excessive population partageât les bé- 
« néfices de celle qui, sans elle, eut trouvé une sub- 
« sistance suffisante.. . .11 faudroit ^n^n nécessairement 
« que le prix du travail baissât par la plus grande 

(i) Ce chiffre indique le mouvement anhuel de la population ge- 
/t^coûe proprement dite, et ne comprend point les recrutemens q4i*elle 
reçoit du dehors. 
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« concurrence des travailleurs ; d'où rësulleroîl une în- 
« dîgence complète pour ceqx qui ne trouveroîenl pas 
c< du travail et une subsistance incomplète pour ceux 
« auxquels il nç seroit pas refusé (i). » 

On n'a rien encore écrit de mieux, ni de plus bref, 
sur la matière. Voilà l'antidote des erreurs de Rousseau. 

Mais c'est à M. Malthus qu'étoit réservé de démon- 
trer , par une longue chaîne de raisonnemens et de faits, 
que les populations sont limitées par leurs moyens de 
subsistance, et qu'elles ne pourront jamais dépasser ces 
limites qu'à leurs périls et risques. Du reste, ie philo* 
sophe anglais ne s'est point donné pour l'inventeur du 
principe énoncé avant lui par Haie, Bacon, Sieuart, 
Townshend , Herenshouand et tant d'autres. Ses deux 
mérites particuliers consistent à avoir appuyé ce prin- 
cipe sur l'histoire des nations, soit civilisées soit même 
sauvages , et à avoir cherché ses preuves dans leur chif- 
fre mortuaire. C'est en produisant ce chiffre, lorsqu'il a 
pu le découvrir, qu'il a jeté une si vive clarté sur une 
question qui paroissoit encore obscure à beaucoup d'es- 
prits supérieurs. 

Le résultat de ses méditations , sur les maux qui mena- 
cent et atteignent plus tôt ou plus tard toute population 
surabondante, est qu'il n'exisie qu'un moyen efficace pour 
prévenir ces maux. C'est d*exhorler et d'engager les classes 
inférieures à suspendre leurs mariages jusqu'à ce que 
l'aisance , fruit du travail et de l'économie , les mettent 
en mesure de soutenir les charges de l'étal conjugal. 

Le fameux Godwin fut , si je ne me trompe , le pre- 
# 

(i) Fi apport du Comité sur la men licite. 
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raîer qui essaya de de'crîer les exhortations de Teccle'- 
siastique anglais , en le dénonçant aux radicaux de tous 
les pays, et en toutes lettres, comme sVtant ligué avec 
les riches pour enlever aux pauvres jusqu'aux douceurs 
du mariage et de la paternité (1). 

Combien il eut été plus juste, à mes yeux du moins , 
de l'accuser de s'être ligué avec les classes pauvres pour 
les soustraire à la dépendance de la classe riche, en 
leur révélant le secret d'empêcher celle-ci de réduire 
leurs moyens d ejtistence au strict nécessaire ! 

C'est là, en effet, le f«uit le plus désirable à atten- 
dre des exhortations du philantrope .anglais. Aussi leur 
but n'a-t-il point échappé à Fun de vos Comités par- 
lementaires qui s'est appliqué à montrer aux classes 
indigentes que leur destinée est dans leurs propres 
mains (2). 

Je ne saurois, cependant, disconvenir qu'à leur pre- 
mière apparition , les théories de M. Malthus produi- 

(1) « Je déclare que je regarde ses doctrines avec une horreur inex- 
primable M. Malthus ^r flatté les riches et les grands 11 

d séduit ses contemporains par le prestige de la simplicité de son hy- 
pothèse , et partie aussi par la tendance qu'elle a à faire excuser pres- 
que tous les vices de l'homme, surtout ceux des riches et des grands. 
Voilà pourquoi cette doctrine a eu un si grand nombre 4e partisans. » 
^cherches sur la population et sur la faculté (T accroissement de V es- 
pèce humaine f par William Godwin, trad. de l'anglais. Paris 1821. 
(a) Le passage qui suit est d'autant plus important à méditer qu'il 
a soulevé une question nouvelle. Si je ne me trompe , il se ré- 
fère aux funestes conséquences qu'a déjà eues l'introduction de la 
pomme de terre en Irlande et qu'elle aura inévitablement dans tout 
pays ou, en devenant l'unique aliment des gens de peine, elle portera 
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sirent une impression gëneValement pénible en Angle- 
terre , où j'entendis des hommes bienveillans les re- 
pousser comme désolantes^ parce qu'elles établissent, 
disoient-ils, la nécessité de la misère. Ceci n'est vrai 
qu'autant que les classes qui vivent de travaux journa- 
liers négligeront la restreinte morale qu'il leur recom- 
mande comme l'unique moyen d'échapper à cette /»«?- 
cessité de la misère. Elles n'ont certainement d'autre 
ressource pour s'y soustraire que de s'abstenir du ma- 
riage, tant qu'elles se sentent hors d'état de nourrir 
et d'élever des enfans. 

Jusqu'à ce qu'on mette au jour des accusations plus 
fondées contre le philantrope anglais, je tiens et tien- 
drai ses avertissemens pour les plus tutélaires que l'hu- 
maine sagesse eut encore transmis aux classes néces- 
siteuses. C'est à lui qu'appartient de droit le titre à*ami 
des hommes^ si gratuitement donné au marquis de Mi- 
rabeau pour des avertissemens tout contraires. 

On peut regretter que la tournure, parfois trop scien- 
tifique, dont il. a enveloppé ses théories les ait rendues, 
en quelque sorte, inaccessibles à la classe inférieure 
appelée à les mettre à profit : et c'est là sans doute , 

leur population au maximum. It is almost impossible, in theory^ to 
estimate the mischiefs attendant on a redundant, a gron'ing and 
unemployed population^ converting iJiat which ought to be the 
strength into the péril o/ a nation. It is obi>ious that the tendent^ of 
such a population to gênerai misery^ must be rapid in proportion to 
the facility of procuring hutnan subsistence , tending to the boundless 
multiplication of human beings , satisfied with the lowesl condition 
of existence. » 
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ce qoi a déterminé un économiste français à les repro- 
duire d'une manière élémentaire. 

Par une marche bien méritoire chez un écrivain de 
son vol, M. Say est descendu des hautes régions de 
la science pour se mettre à la portée du petit peuple, 
daDS un Catéchisme destiné à lui faire saisir comment tout 
accroissement inconsidéré de mariages et de naissan- 
ces , menace les familles qui vivent de travaux manuels. 

« Question. — Si le nombre des naissances excède ce 
que les produits de la nation peuvent nourrir» qu'ar- 
rive-t-il ? » 

« Réponse, — Il arrive nécessairement qu'une partie 
des personnes nets périssent de besoin , soit en bas âge 
soit plus tard. Ce malheur même arrive toujours plus ou 
moins , parce que l'espèce humaine , comme toutes les 
espèces organisées, a plus de moyens de se multiplier, 
que de moyens de s'entretenir. Le besoin ne tue pas sur- 
le champ , mais il fait dépérir. Peu de gens meurent faute 
de nourriture , mais faute de nourriture suffisamment 
abondante ou suffisamment saine, faute d'un médicament 
dans une maladie, faute de propreté , faute de repob , 
faute d'un logement sec et chaud , faute des soins dont 
on ne peut se passer dans les infirmités et dans la vieil- 
lesse. Au moment où il leur seroit nécessaire de jouir de 
Tun de ces biens et qu'ils ne peuvent y atteindre , ils 
languissent plus ou moins long-temps et succombent au 
premier choc(i). » 

(i) Caihéchisme cC économie politique ou Instruction familière, 
owfrage fondé sur les fait^ , par J. B. Say. Paris 181 5. 
La page^ ci-dessus transcrite, a entr autres iné;'iles, celui de ré- 
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Voilà comment il faut parler aux masses pour en 
roérîler de longues bénédictions. Aussi ce catéchisme 
a-t-il dû embarrasser beaucoup ceux des artissKis fran- 
çais auxquels Mr. Ch. Dupin reproche leur aversion pour 
le mariage (i). 

C'est ici, Monsieur, que doit être nîentionnë, Tun 
des- anciens membres de votre Chambre , distingue par 
la rare variété de ses connoissances , et qui, dans son 
traité sur la population , anticipa de huit ans vos rap- 
ports sur l'Irlande. Sir Ëgerton Brydges s*j appliqua 

parer une espèce de lacune dans l'ouvrage de M. Malthus» qui 
a trop exclusivement ramené aux subsistances son régulateur dos 
populations. Tons les moyens d'sxisteitge dcvroient nMirdier de 
front ; car enfin , quoiqu'il suffise aux sauvages de manger pour 
vivre et achever leur vie de sauvages; pour que l'homme de It 
civilisation puisse vivre vie d'homme^ encore lui faut-il un abri, 
des vétemens, des combustibles , du fer pour ses instrumens de tra- 
vail et même de quoi se procurer quelques jouissances. 

En outre, ce n'est point assez d'avoir des denrées alimentaires 
en abondance. Tel pays auroit beau en produire plus qu'assfi 
pour nourrir substantiellement tous ses habitans ; il faut aussi qu'ils 
ne soient pas trop pauvres pour se les procurer. Quoique la Po- 
logne regorge de grains, le peuple qui les sème et les moissonne 
n'en est pas moins le plus misérable et le plus mal nourri , comme 
il est le plus mal vêtu de l'Europe continentale. Quant à l'Irlande ;pc 
qui y constate surtout l'insuffisance des salaires et le dénuement 
des salariés , c'est que cette ile fournit à la marine britannique 
d'immenses approvisionnemens en viandes auxquelles ne touchent 
jamais la plupart de ceux qui les préparent. "Ces viandes sont» 
pour la grande majorité des irlandais , comme si elle n'existoient pas. 

(i) Des Jorces productives et commerciales de la France ; ptf 
le Baron Ch. Oupin, in>4o. Paris 1827. T. I, pag. 35. 
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surtout à monliTr, ce qu'Adam Smilh a trop négligé; 
qu'une population dont le nombre déborde la quotité 
de ses subsistances et la demande de ses travaux, loin 
d'être un moyen de ybrr^ poar les Etats, i>e contri- 
buera qu'à les affaiblir; que par cela seul qu'elle est 
trop nombreuse , elle en sera moins prévoyante , moins 
mace et quoique énerve'e par le malheur, toujours re- 
doutable par son mécontentement (i). 

Une population sans emploi et insuffisamment nourrie, 
doit en effet, aifoiblir un Etat, comme une garnison 
alfoibliroît une citadelle, si elle étoit plus nombreuse 
que ne l'exigent les ouvrages qu'elle doit rouvrir, ou 
que ne le comportent les munitions et approvisionne- 
mens de la place. 

C'est encore ici que dans l'ordre des dates, doit être 
mentionnée la production d^un Américain distingué 
par son rang et qui descendit, à Timproviste, sur la 
lice pour combattre à la fois tous les théorèmes que je 
viens de transcrire. M. Everett , aujourd'hui ministre 
des Etats-Uni^ à Madrid , publia , en iSaS, en Amé- 
rique, une dissertation, réimprimée à Londres et tra- 
duite à Paris; dissertation dont le but, franchement 
avoué, fut de persuader aux Européens que Taccroissc* 
ment de population dont on commençoit à les alarmer, 
sera pour eux» tout autant que pour l'Âmérique-Unie, 

(2)Ea voici le sommaire* *A starving^ diseasedy discontentcd peapte 
is weak not strong in proportion tq its numbers. . . . Mère nutnhers^ 
illfèd and Ul mannered^ are weakness, an umnaneagable crowd ripe 
onljr in disease and mischiefy* The population and Richess of 
uaiions , by Sir Ëgerton Brydges Br. London 1819. 
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une source intarissable à* abondance ^ de vertus et de 

BONHEUR. 

Sa confiance dans Theureux avenir qu'il déroula sous 
leurs yeux est si sincère et si vive » qu'il n'hésita pas 
à lui donner le sceau d'une vérité déjà historique ea 
posant en fait , qu'à dater du dernier «iècle , où la 
Grande-Bretagne a vu doubler le nombre de ses ha- 
bitansy la masse de leurs productions est devenue tout 
au moins MILLE FOIS plus considérable ! On ne se se- 
roit guère attendu à une pareille hyperbole dans la 
bouche d*un ministre anglo-afnéricain (i). 

La seule chose que je me permettrai d'ajouter à cet ex* 
trait d'une production si singulière , c'est que la question 
qu'y discuta Mr. Everett, et qui nous paroit si simple 
à vous et à moi ; doit présenter certains aspects propres 
à fasciner de bons esprits , puisque la plupart de ceux 
qui s en sont occupés, l'ont résolue, et de bonne foi 
sans doute, en sens diamétralement inverse. 

Ici 9 Monsieur , arriva votre enquête sur laquelle je 
ne reviendrai point , mais que je tiens pour une para- 
phrase irréfutable de ce texte non moins irréfutable 
qu'avoit laissé derrière elle l'Assemblée Constituante: 
Une population excessive , sans un grand traçait et sans 
des productions abondantes, seroitune DEYORANTE sur- 
charge pour un Etat, 

Ce n'en fut cependant pas moins votre méritoire et la- 
borieux travail qui fit surgir à Londres un athlète déjà 

connu par la chaleureuse éloquence avec laquelle il 

- 

(i) jye(v Jdeas on Population , etc. by A. H. Everett, Chargé j 
d'affaires £// the Court of the 'Ncthcrlands. London iSaS. L'aulcur 
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venoit de combattre , mais heureusement en vain , Te- 
mancipation des catholiques irlandais. M. Sadler af- 
firme aujourd'hui» avec la même chaleur, que leur île 
ne sauroit être trop peuplée et que le projet de trans- 
plantation, présenté par votre Comité comme un bien- 
fait, est tout 'au moins un piège, pour ne pas dire 
pis (i). 

Quant à son épithète à' anti-populationiste , à Taide 
de laquelle il croit réduire au silence quiconque ne 
pensera pas comme lui ; je Taccepte volontiers , pour 
ma part , si elle n'enveloppe que ceux qui déplorent 
la survenance d'enfans irrémissiblement condamnés ou à 
une mort prématurée, ou à traîner, s'ils survivent, une 
existence qui n'est pour eux qu'un tissu de privations, 
et pour la société , une surcharge accablante. 

Mais c'est ici le point que n'a pas voulu toucher votre 
antagoniste. Chose bisarre ! il croit avoir épuisé son su- 
jet, et il n'a pas même abordé celui de la mortalité 
proportionnelle qui en est le vrai régulateur. 

Je me trompe , toutefois, car il en a parlé , mais com« 
ment? Pour affirmer d'un trait de plume, et sans au- 
cunes données , ou du moins sans les produire , que 



de ces Nouvelles idées étoit si convaincu de leur irrésistible évi- 
dence qu'avant de les mettre au jour il voulut avoir, avec M. Mal- 
thus ^ une conférence destinée à le faire revenir des siennes ; ce en 
quoi le diplomate américain reconnoit, sans détour, qu'il eût la 
mortification d'échouer. 

(i) Ireland, its evils , and its remédies , being a rejutation of the 
EBBORs oj the émigration committecy by M. J. Sadler. London i8a8. 

Littérature. Mars iS3o. 18 
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la proporllon des décès a décru sur le continent à me- 
sure que s'y est accrue celle des naissances. Ce pré- 
tendu fait enveloppe toute la question; car s'il n*étoit 
aussi faux que M. Sadler Fa cru vrai, il renverseroit, 
selon moi» toutes U>s doctrinesde M.Malthus et les vôtres. 
Au surplus; tranquillisez-vous. Monsieur, je m'engage 
à le démentir, et par une autorité à laquelle il faudra 
bien se rendre, celle des chiffres. A ne vous rien ca- 
cher , je demeure confondu de la légèreté av^c laquelle 
tous vos journalistes , sans exception quelconque , ont 
admis ce fait sur parole, par cela seul que la mortalité 
a décliné considérablement chez vous. Ils n'ont pas 
réfléchi qu'en Angleterre, du moins » et par opposition 
avec ce qui se passe partout ailleurs, la proportion des 
mariages et des naissances a diminué parallèlement avec 
y augmentation des nouveau - nés conservés. M. ^zà\tt 
ne paroit point avoir aperçu ce rapprochement qui ex- 
plique le phénomène en le rendant éminemment ins- 
tructif pour les autres peuples. 

Au tort déjà grave de faire de l'éloquence sur une 
question d'économie politique , cet écrivain a ajouté le 
fort plus grave encore d'accuser de mauvaise foi et pres- 
que d'irréligion , quiconque ne se rangera pas à son 
système favori y celui de laissera iBjecoiiditéde l'espèce 
humaine tout l'essor dont elle est susceptible (i). 



(i) Dans un discours public et imprimé eomme commentaire 
à son livre j se trouve ce passage. « Fashionable as is the dit- 
bolical doctrine , (for diabolical it is) in as much as ii begins hf af- 
froiiting God and issues in injurùig man . . . Thereis not a sinevi^onm 
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Quel peut donc avoir ëlé son but en appelant à son 
secours ce verset de TExode: — «Les Rois d'Egyple 
établirent sur le peuple d'Israël des Commissaires d'im- 
pôts\ pour l'accabler de charges, mais plus on Taffli- 
6EOIT , plus il croissait et se multiplioit. » 

Je n'ai garde de chercher des leçons d'ëconomîe 
politique ni de droit international dans l'histoire du 
peqiple hébreu; mais par cela même qu'on peut et doit 
regarder le fait ci-dessus coranie historiquement vrai,' 
on peut et doit le tenir aussi pour l'un des plus instruc-? 
tifs qu'aient transmis aux nations modernes les fastes de 
l'antiquité. 

Plus les Israélites soujfroientf plus ils multipliaient; — 
et vice versa , plus ils multiplioient plus ils sauffraienL-r 
Etrange autorité à opposer à ceux qui contestent qoe 



arm too manjr in the Empire^ no^ nor elsewhere; no more than 
there is a super fiuous spirit caUed io the realms 0/ immortalitjr bjr 
the eternal Çod. » 

Si ce brillant clair-obscur laisse entrevoir, dans le lointain, quelque 
sens , c'est qu'on ne sauroît représenter la population de Flrlande 
ni toute autre , comme surabondante^ sans affronter la divinité 
et sans être en commerce avec le démon. 

Il faudroît pourtant «avoir quitter les régions ëthérées , quand 
on veut connoître ei iugcr ce qui se passe ici-bas. Un bâtiment 
de transport construit pour cent passagers, pourra, à la ri- 
gueur, en admettre temporairement deux cents ; mai» doublez encore 
ce nombre , vous aurez un bâtiment négrier, épi^homé de toutes 
les douleurs, cl réceptacle de toutes les souffrances que puisse en- 
durer l'humaine nature. Certes , ce n'est pas là qu'on entendra 
célébrer et chanter les louanges du Créateur. 

i8* 
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le doublement des populations soit pour elles , ni le 
moyen , ni la preuve d*un redoublement de bien-être ! 

Quant à cet autre passage des livres sacrés ; Croissez 
ei multipliez : qui ne voit que c'e'loit une bénédiction 
générale versée par le Créateur sur ses créatures , et que 
leur innombrable postérité ne sauroit, sans blasphème, 
la travestir en une injonction de multiplier jusquà la 
souffrance ? 

J'ai d'assez bonnes raisons de soupçonner que l'accu- 
sateur de votre Comité s'est livré à son premier mou- 
vement de verve, sans consulter aucun des écrits pu- 
bliés avant le sien et qui l'auroient mis sur la voie de 
mieux explorer son sujet Ce qui autorise à le croire , 
c'est qu'il se glorifie par dessus tout de n avoir point eu 
de précurseur. 

Point de précurseur! S'il eut pris la peine d'ou- 
vrir les Nouvelles Idées de M. Everett , il y auroit 
trouvé , en toutes lettres , la doctrine dont l'un et l'autre 
ne se sont tant entichés , que parce que l'un et l'autre 
se sont mis sérieusement dans Tesprit qu'ils l'avoient 
inventée. 

M. Sadler a sûrement trop de confiance dans ses 
forces et surtout trop de délicatesse, pour être descendu, 
le sachant « au rôle de plagiaire : mais il n'en est pas 
moins vrai qu'un malheureux sort lui a fait puiser , mol 
à mot, ses principes dans Rousseau, dans Godwin 
et surtout dans le diplomate américain , auquel il ne 
sauroit contester le mérite de l'avoir devancé jusqae 
dans ses expressions. 

J'ai en mains les pièces d'une controverse théolo- 
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gico- diplomatique qui prépare une surprise, pénible 
sans doute, au membre re'puté le plus anti-papiste du ^ 
Se'nat britannique. Il ne se doute guère que pendant 
qu'il brochoit ses vieilles doctrines dans la chapelle 
de Westminster, on les enregistroit au Vatican, d'où le 
Saint Père les a lui-même transmises. Comme admoni- 
(ions paternelles, à nos Louables Cantons Suisses , qui 
tous, ou presque tous, se sont ranges, et depuis long- 
temps, parmi les sectaires que M. Sadier croit stig- 
matiser en les dénonçant comme anii-populationisis^ 
asseriors of superfecundity. 

Ici, Monsieur, j'arrive à un autre rapprochement non 
moins propre à faire juger jusqu'où peuvent être portés 
les extrêmes en économie politique. Dans le temps 
même où votre adversaire préparoit à Londres ses 
anathèmes contre quiconque ose avancer que l'espèce 
humaine porte en elle le germe d'une fécondité surabon*- 
dante, l'université de Halle sonnoit le tocsin d'alarme 
sur l'accroissement de plus en plus rapide des nais- 
sances , tant en Prusse que dans l'Europe centrale. 
Un docteur en plusieurs facultés, M. Weinhold, eut 
tout à coup l'esprit si frappé des catastrophes dont cette 
superfécondiié menace l'Allemagne, qu'il y mit au jour 
une dissertation remplie de pronostics les plus sinistres 
pour l'époque» selon lui prochaine, où cet essaim d'a- 
dultes inonderont de travailleurs sans travail, un pays 
<]ui ne saura où trouver le revenu additiohel et né^ 
ccssaîre pour les soudoyer. 

Ce prophète de malheur qui n'entrevoit déjà pour eux 
que désœuvrement et mendicité, demande en consé- 
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quence qu'on se hâte d'interdire le mariage à qui- 
conque ne pourra prouver être en mesure d'en sup- 
porter les charges. 

Jusqu'ici l'idée h)'est pas nouveUe, car elle est en pra- 
tique dans quelques-uns de nos cantons suisses, et c'est 
pre'cîsément là , ce qui vient de leur attirer les cen- 
sures du Saint Siège ; mais le professeur allemand y a ac- 
cole une conceptipn pour laquelle celui-ci du moins 
pourra se vanter de n'avoir point de précurseur. Le 
croirez-vous, Monsieur ? Il invoque la paternité du mo- 
narque prussien pour soumettre tous les mendians et 
vagabonds des deux sexes à une injibulation dont il a 
soin d'indiquer les procédés chirurgicaux! 

L'opuscule de ce professeur en chirurgie, dont j'ai 
voulu avoir l'original avant d'ajouter foi aux extraits 
qu'en avoient donné quelques journaux (i), causa à 
Berlin une rumeur si vive qu'on s'attendoit à l'y voir 
supprimer par la haute police. Elle a frouvé plus sage 
de laisser à la raison publique le soin d'en faire justice, 

(1) Fon der Vebervolkerung in Mitlel- Europa, und deren Fol- 
gen au/ die Staaten und ihre Civilisation, Von C. A. Weinhold, 
der philosophie , médecin und Chirurgie Doctor. Konigl Preuss 
Hegierungs, etc., etc. Halle 1827. 

Ce qu'il y a de mieux dans cet opuscule , est extrait des écrits 
de M. Hoffmann , auquel le gouvernement prussien a confié la 
direction ou l'analyse de ses statistiques. £n y exposant ses alarmes 
sur Taccroissement intempestif des habitans de la Prusse , M. Hof- 
mann semble entrevoir , et déjà comme prochaine , Tépoque ou 
leurs descendans se trouveront arrêtés , au milieu des peines et 
des soucis 9 par la difficulté de subvenir aux premiers . besoins de 
A vie. • . . tt Quant aux siècles futurs ;» ajoute- t<il, « la tête me tourne. 
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et cependant» chacune des infîbulations proposées de- 
voit être munie de son cachet ! 

Celte singulière contre-partie de Técrît préce'dent 
ne montre que trap à quel point les nouvelles contro- 
verses sur le principe de population ont désorganisé les 
idées ,.dans^ le siècle qui se glorifie d^avoir atteint les 
sommités de la science économique. Jamais on n*a 
tant écrit sur ce principe, et plus on travaille à Té- 
claîrcir, plus il paroît s'embrouiller. 

M. Say a observé quelque part » que les doctrines 
de M. Malthus n*ont été contestées et attaquées que de^ 
puis qu'elles ont été mises hors de doute. 

Son observation n'a point détourné un Pair fran- 
çais d'en entreprendre tout récemment une "nouvelle 
réfutation où il se déclare partisan et défenseur dès 
mariages que nous isixons dUmpréçoyance^ mariages qu'il 
représente comme utiles à la Société et devant être en^ 
courages par elle. Je me borne à citer textuellement 
cette première p|*oposition (i) ^' laisse à Tévéque de 

Berlin sera plus peuplé que Paris ! La population de la Marche 
du Brandebourg sera plus resserrée que celle des plaines fertiles 
et abondantes de la Lombardie ! • • • On parle di émigration s y comme 
d*un remède au mal; mais les gens aisés restent et les pauvres 
qui partent reviennent plus méprisés et plus mendians qu'à leur 
départ. Il nous faudroit pouvoir établir au-delà d'un million et 
demi de surnuméraires sur Tautre bord de l'océan; mais en An?- 
gleterre , où les émigrations ont été favorisées par le gouveme- 
mf*nty la population n'en a pas moins augmenté de trois mil- 
lions et demi depuis vingt-ans \ » 

(1) « Je crois facile de prouver que les mariages impolitique- 
ment qualifiés de mariages imprudensj sont utiles à la société et 
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Kildare le soin d'y répondre; mais la seconde est plus 
spécieuse et mérite examen. 

<c II faut reconnoitre, comme fait certain et principe 
incontestable , que la production suit toujours la po- 
pulation^ c*est*à-dlre le nombre des hommes qui Ta fait 
naître ; comme de son côté, la population suit toujours 
la production. 

Il faut reconnoître ! Mais c'est précisément là ce que 
M. Malthus n'a voulu reconnoître ni en principe ni en 
fait^ et ce que nient formellement tous ses disciples. 
Si M. le vicomte de Morel Vindé avoit pris la peine 
de chercher l'application de sou fait certain dans ce qui 
se passe sous ses propres yeux, il y auroit décou- 
vert, et en grand nombre, des faits diaoïétralement 
contraires. 

Avant d'admettre, surtout en France, que la pro- 
duction suit toujours la population , encore faudroit- 
il que l'accroissement qui y a eu lieu depuis la paix, s'y 
fut manifesté, dans les provinces les plus productives. 



doivent être encourages par elle . . . Ces mariages prétendus im' 
prudens , si légèrement et si injustement proscrits par mes ad- 
versaires , sont au contraire un grand bien social , et un des moyens 
les plus puissans de stimuler la paresse humaine et d'accroître la 
somme générale du travail ... M. Malthus et ses disciples se sont 
étrangement trompés en supposant que Texcès de population est la 
cause de la détresse des basses classes et du paupérisme n.^-'Sur la 
théorie des Populations ou Observations sur le sjrstème professé 
par M, Malthus et ses disciples ^ par M. le vicomte de Mord 
Vindé, Pair de France, de l'Académie Royale des Sciences, de 
rinstitut de France, 2« édition. Paris iSag; p. ii, ï3 et 3a. 
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Or c'est précisément l'inverse. Il en a été et il en est 
encore dans ce royaume, comme dans les îles britan- 
niques, où les habitans de la pauvre Irlande ont pul- 
lulé incomparablement davantage que ceux de la rjche 
Angleterre. En voici les preuves arithmétiques. 

D'une part , le département du Calvados ( ancienne 
Normandie), réputé le plus riche après celui de la 
capitale , a vu, depuis la paix, sa population diminuer ^ 
de peu At chose à la Vérité; mais bien assez pour qu*on 
puisse la considérer toul^u moins comme stationnaire. 

D'autre part, celui du t^iûistère (ancienne Bretagne), 
qui a toujours passé et passe encore pour la province 
française la moios civilisée, la moins productive et 
beaucoup plus en arrière qu'aucune des autres, voit ^ 
d'année en année, ses habitans s'accroître , dans un 
rapport le double plus rapide que celui de la France 
moyenne. Or, remarquez bien. Monsieur, que cet avan- 
tage, si c'en est un, lui coûte chaque année, la disparition 
de ^ partie de sa population croissante, tandis que le Cal- 
vados, dont heureusement pour lui, la population est 
stationnaire, ne perd que ^ partie de la sienne. 

Remarquez aussi que cette prodigieuse différence dans 
leur mortalité respective, est due à là prodigieuse fécon- 
dité des habitans du Finistère qui compte une proportion 
de nouveau-nés plus que double de celle du Calvados. 
Celui-ci n'en fournit annuellement que un sur 45 ^ 
habitans, tandis que le Finistère en fournit i sur 22 ^^ 

Pour bien saisir toute la portée des relevés dont 
résulte ce contraste, il faut savoir que l'Annuaire de 
1817 quî ^ donné les dénombremens de cette époque. 
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porta le Calvados à 5o5,420 têtes, et le Fmisière à^ 
452,89a. Voici le point où ils se sont retrouves dix ans 
après : 

Calvados. Année 1826. Finistère. 



Mariages.. 3,595|'| i39,34 Mariages.. 499B7 
Décès 10,653 / s? 47i02 Décès 16,880 



Population Téies 5oo,956 Population Têtes 5o2,857 

Naissances. 10,983]^ 4^961 Naissances. 22,536 

*c ïoo,83 
? a9,8o 

Accroissement annuel. .. . /i5i8^ Accroissement annuel /s^* 

Période du doublement. io54 ans. Période du doublement. 62 ans. 



Toute extraordinaire que paroisse cette disparate» ses 
causes ne sont guère difBciles à démêler. 

Le Calvados ayant trouve, dans son aisance même, le 
secret de conserver un beaucoup plus grand nombre 
de sts nouveau-nës, en met moins au monde et reste 
a4sé, par cela seul que ses consommateurs restant nu- 
mëriquement au même point, la production ( toutes 
autres choses égales) s'y tient en équilibre avec leurs 
consommations accoutumées. Les habitans du Finis-* 
tère qui, au contraire , s'épuisent à entretenir des en- 
fans dont une moitié peut être considérée comme des 
enfans perdus^ restent pauvres et s'appauvrisseat de 
plus en plus, en raison même de ce surcroit ruineoi 
de nouveau-nés qui viennent d.isputer ou partager avec 
leurs familles, des moyens d'existence déjà insufBsans 
pour elles (i). ' 



(1) Cette disparate est la même, soit qu'on prenne, ou Tan- 
née 1826 isolément, ou les moyennes des dix années co<inu€Sy 
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Seroîl-il besoin d'ajouter que ce partage les condamne 
à des reiranchemens continuels et que ceux-ci sont la' 
cause , l'effet et la preuve de t appauvrissement d'un 
peuple ? 

Certes, ce n'ëtoit point une circonstance indifférente, 
d'avoir découvert: — i% que Ip dëpartement français, de 
beaucoup le plus pauvre, est précisément celui où la 
proportion des naissances est, et de beaucoup, la plus 
forte; qu'il en est de même de celle des mariages et 
de même encore pour celle des décès : — 2", que dans 
le de'partement le plus riche où ces trois proportions 
sont renversées, la population numérique reste à son 
ancien niveau , tandis que les habitans de l'autre pul- 



1827-26. Bien plus, la disparate reste encore presque la même, 
lorsqu'on compare les cinq dëpartemens qui formulent l'ancienne 
Bretagne avec les cinq de l'ancienne Normandie, où celui de l'Orne, 
emr'autres, ne subît qu'une mortalité de i sur 5a '/i, chiffre très- 
rapproché de celui de l'Angleterre, 

Ce spectacle de deux provinces placées sous le même gouver- 
i»enient, régies par les mêmes lois et qui, quoique favorisées par 
les mêmes institutions , présentent une dissemblance si étrange et 
*i soutenue , est de nature à faire croire, que les hypothèses 
àt Piriterlon , quant à la haute supériorité intellectuelle et phy- 
sique de la race Teùtonique sur la Celtique, étoient beaucoup moins 
paradoxales que ne l'ont prétendu les Ecossais ses réfulateurs^ 

Voici un autre fait , constaté depub la conscription , et qui prête 
nn nouvel appui à ses prétendus paradoxes. Entre les quatre dé-, 
pariemens français où la taille des conscrits est la plus basse, 
trois appartiennent à l'ancienne Bretagne ! Dans le Finistère, leur 
taille est , en commune , un peu au-dessous de cinq pieds , et 
^ns la France moyenne , elle est de cinq pieds , 1 p. 3 /i o !• 
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lulent tout aussi rapidement qu'en Irlande. Vous devrez, 
ce me semble, regretter, Monsieur, de n'avoir point 
pu ajouter deux faits si parlans et si authentiquenient 
prouvés, à la masse de solides informations que con- 
tiennent les mille pages in-folio de votre enquête. 

Les infe'rences que je me crois en droit d'en tirer, 
sont ; — que l'accroissement continu des populations 
est loin d'être une des conditions de leur prospe'rîte' 
croissante: — que M. de MorelVindé se trompe en pen- 
sant que la production ^i/iV /oiz/oi/r^ la population; — 
et que M. Sadier se trompe davantage encore en se 
refusant à reconnoître qu'une grande mortalité a tou- 
jours été et sera toujours l'accompagnement d'une grande 
fécondité. Ce sont des expressions synonimes. 

Cette revue des principaux écrits dont les auteurs se 
sont fait un nom par leurs idées , judicieuses ou excen- 
triques, sur le principe de population, vous aura paru 
longue. Monsieur; mais je l'ai jugée indispensable pour 
déblayer d'avance le champ d'une controverse, dont le 
dénouement semble reculer loin d'avancer. 

Peut-être aurai-je dans peu à y joindre l'analyse 
du nouvel ouvrage où M. Sadier s'est engagé à nous 
révéler la Loi de la population (i). Je ne sais trop dans 
quelles archives il aura réussi à la découvrir, et je 
crains fort qu'il ne nous la fasse long-temps attendre. 
Mais les délais qu'éprouve cette publication, annoncée 

(i) Son ouvrage se termine par ces lignes: «Speedily wiil be 
publishedy the law of population, a Treatise in sir Books^ in dis- 
proofof the superfecundily of human beings ^ aid developing the 
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depuis plus d*un an comme étant sous presse , me dis- 
posent à espérer que votre antagoniste mieux informé , 
est déjà revenu de son engouement pour les populations 
toujours croissantes. En y réfléchissant davantage , il 
a fini ou finira par reconnoîlre que pour les peuples ci- 
vilisés , le vrai DESIDERATUM consiste à nouer la chaîne 
des générations avec le moins possible d accouchemens et 
i ensevelis s emens. 

Tel est, et depuis long-temps à mes yeux, le som- 
maire de la Loi qu'il avoit promis de faire connoitre ; 
tel est le seul fil qui pourra Taider à sortir du laby- 
rinlhe où il s'est égaré comme tant d'autres. 

Je ne saurois toutefois, quitter ici l'analyse de son 
livre sans y relever cette bizarre question transcrite de 
Shakespear : 

Is hot marriage honorable in a Beggar ? 

Le mariage n'est-il pas un acte honorable chez un 
mendiant ? 



^(d principle on which their increase is universalf regulated, » By 
M. T. Sadler. 

That to the height of this great argument 

I majr assert eternal providence , 

And iustify the wajrs of God to ,man. 
Annoncée au public en pareils termes, cette annonce étoit^ de la part 
Qc M. Sadler, une espèce de vœu religieux, et Ton ne voit pas trop 
comment il pourra se dispenser de l'accomplir, à moins de reconnoîlre 
avec franchise qu'il s'étoit trompé. Pourquoi s'y refuser? Où est 
1 homme intègre et éclairé qui pourroit se vanter de n'avoir jamais 
changé d*avis sur une question aussi complexe et aussi ardue que 
l accroissement des populations? 
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Oh pour le coup. Monsieur , mon respect pour voire 
poète national ne m'empêchera point de dire , que qui- 
conque répeteroit sérieusement une question si mal son- 
nante en Suisse, y seroit mal accueilli. Je ne pense 
pas qu'on trouvât dans la plus insignifiante de nos com- 
munes 9 un villageois municipal , doué de sens com- 
mun, qui ne répondit à l'instant même : — Le mendiant 
qui se marie, sans autre perspective pour ses enfans, 
que d'en faire des paresseux et des mendians comme 
lui f ne commet pas seulement un acte immoral et désho- 
norant^ mais un délit envers la société. Puisque Te- 
vangile nods apprend que Yhomme qui ne veut pas tro' 
cailler nest point digne de vivre ^ à plus forte raison 
est-il indigne de former des citoyens pour la patrie. 
Au retour de votre dernière excursion dans nos Can- 
tons protestons, vous m'avez témoigné, Monsieur, n'a- 
voir guère été moins surpris que M. Malthus, de la net- 
teté et de l'uniformité des idées du gros de notre peuple 
sur le péril de dépasser ses moyens d'existence. Etonné 
d'un accord si rare, sur un point qui divise encore 
ailleurs tant de savans et d'hommes' d'état , vous m'en 
demandâtes l'explication et je vais l'essayer. Elle ne sera, 
je l'espère, ni sans intérêt pour vous, ni peut-être 
sans quelque utilité pour l'intelligence et la propaga- 
tion de ce que nous appelons les saines doctrines: mais 
cet épisode historique exige une lettre séparée. 

Agréez, etc. 

d'Ivernois. 
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i5 ni€irs i83o. 

Post ScripL — Je viens de lire les débats oîi vos deux 
Chambres, ont présente un tableau si aflllgeant de la 
détresse de celles de vos classes qui vivent de salaires. 

Les causes préparatoires et prépondérantes d'un état 
de choses si nouveau n*ont rien d'occulte. Je crois les 
découvrir dans le concours fortuit de deux événemens. 

i^ L'accroissement subit d'une population augmentée 
de 3448»9S^ têtes, pendant les vingt premières années 
de ce siècle. 

2* L'accroissement, non moins extraordinaire , dans 
Tapplication des machines à.vapeur, qui remplacent le 
travail de l'homme. 

Que l'un de ces deux événemens fut survenu sans 
l'autre, et la marche de votre peuple vers l'aisance, 
n'en auroit vraisemblablement éprouvé aucun arrêt assez 
fâcheux pour justifier des alarmes sur sa durée. C'est 
leur simultanéité qui a fait le mal , et ce mal s'est ag- 
gravé par l'appauvrissement de vos consommateurs du 
dehors, appauvrissement du, en plus grande partie , à 
un énorme surcroît de nouveau-nés. 

Quant à l'intensité et à la durée probable de ce mal ; 
i^vant de résoudre une question si complexe, il faudroit, 
cerne semble, attendre, soit le Census de i83i, soit 
le dépouillement des registres diocésains, qui feront 
connoître le chiffre du nouvel accroissement et celui 

de la mortalité pendant les dix dernières années. 
En voici le relevé pour les vingt précédentes. 
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POPULATION. MORTALITE. 



Census de 1801 10,942,646 ira sur 44 

Id. 181 1 12,596,803 sur 5o 

Id, 1821 i4f39i,63i sur 58 

Cette proportion de la mortalité aura-t-elle continué 
à aller en décroissant « surtout depuis les catastrophes 
cominerciales de i825? C'est ce dont il n'est guère 
permis de se flatter, et ce à quoi Ton eut d'ailleurs 
peu dû s'attendre , lors raéme que le prix du travail 
n'auroit subi aucune réduction. Mais pourvu que le 
chiffre mortuaire soit resté le même qu'en 1821, il suf- 
fira pour attester encore, chez le gros de votre peuple, 
un état relatif d'aisance fort supérieur à celui des 
peuples continentaux où la mortalité moyenne est gé- 
néralement d'un quart plus forte. 

Avant tout, il s'agit d'apprendre si l'accroissement 
annuel de la population de votre ile se sera ralenti, de- 
puis le Census de 1821 qui Tavoit établi à ^. 

Il n'est que de jjg en France; et quoique dans son 
ouvrage sur les Forces Productiques de ce royaume, 
M. le Baron Ch. Dupin fasse à ses compatriotes un 
grief de la lenteur de cet accroissement Comparé aa 
vôtre et à celui de la Prusse (i), cette prétendue lenteur 

(i) Cet ouvrage , où M. Dupin a entrepris de faire croire que la 
population de l'ancienne France a voit augmenté pendant ses ferres, 
et même plus que depuis la paix, présente une échelle de l'accrois- 
sement actuel des principaux peuples de l'Europe, échelle où la 
France et la Prusse occupent les deux extrémités. 

£n annonçant à ses compatriotes que la population prussienne 
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ne m'en paroît pas moins d'un heureux augure pour 
leur avenir. Aussi, fais-je des vœux, Monsieur, pour que 
la progression numérique de votre population soit des- 
cendue à ce taux et même au-dessous. Le bilan de son 
accroisement et le budget de sa mortalité actuelle •sont, 
je le répèle , deux données indispensables pour pronon- 

DOUBLE en VINGT -SIX ons y M. Dupin fait un appel à leur patriotisme 
énergique pour se tirer du plus bas degré d'une échelle qui , selon 
lui , faurnit V indice certain des prospérités des Etats. 

A peine son échelle eut- elle vu le jour ^ que la Gazette d'Etat de 
Berlin s'empressa de la renverser en reproduisant les tableaux de la 
population prussienne et en y ajoutant ce commentaire : — « U suit 
de là que d'après la règle à intérêts composés , applicable à ces sortes 
de calculs , la population s'est accrue , en moyenne , dans l'espace 
des six dernières années^ de 1 ^'^yioooo , ou d'un peu plus de 1 ys 
pour cent y et par conséquent, que l'augmentation annuelle a été de 
i6,i63 par million (M. Dupin l'avoit portée à 27,02$ ). Si l'ac- 
croissement continuoit d'être le même , la population doubleroit 
dans quarante- trois ans et •^/i»oo. » 

Certes ^ dans la question vitale dont il s'agit y ce n'est point une 
circonstance indifférente de voir une administration aussi éclairée 
que celle de la Prusse, mettre tant d'empressement à répudier les 
largesses du publiciste de Paris. Espérons qu'une phase aussi nou- 
velle , surtout chez un gouvernement militaire , tiendra les Français 
en garde contre cet autre appel du même publiciste. — « Pouvons- 
nous , » leur demande- 1- il , « passer , entre toutes les nations euro- 
péennes , du dernier degré d'accroissement au premier degré ? Je le 

CROIS. » 

La chose n'a rien d'incroyable en effet ; mais comment ne pas 
voir que le nouvel assaut qu'il leur recommande ne seroit qu'un 
assaut de privations et de souffrances ! 

Aussi ne sera-t-il point sans quelque utilité de les tenir à leur 

Littérature, Mars i83o. 19 



Digitized by VjOOQ IC 



2go ECONOMIE POLITIQUE. 

cer , entre ceux 'de ?os hommes d'ëtai qui craignent 
que la détresse ne soit gëoérale, et ceux qui se flattent 
qu'elle n'est que parlielle et sera passagère. 

Si les résultats d*un pareil état de choses ne se font 
encore sentir en France , et mém^^ en Prusse » que par 
une baisse de salaires beaucoup moins sensible que 
dans la Grande-Bretagne» où après avoir si fort haussé 
pendant la guerre, ils sont retombés, dit-on, à leur 
taux de 1 792 ; c'est que la sunrenance de cet essaim 



tour en garde contre divers opuscules sortis récemment de» presses 
de Paris et de Londres , opuscules où Ton lit que » de la Ca^ 
labre à Jrchangel ^ la mortalité moyenne a uniformément décru 
et tend à aller partout en décroissant. Hélas ! il n'en est rien : malgré 
Taclion atténuante de la vaccine , l'ancien rapport des décès avec les 
vivans a augmenté dans la Calabre et n a diminué, ni en Russie, ni 
-en Prusse , ni dans les Pays-Bas > ni même en Suisse. 

Mais ce qui étonnera davantage encore ,. c'est qu'en France, où 
tant de gens éclairés se figurent et répètent que ce rapport est re- 
marquablement déclinant , la mortalité proportionelle ne laisse pas 
de s'y élever, d'année en année. Pour s'en convaincre , il faut pren- 
dre la peine de comparer les seuls registres que possède ce royaume, 
ceux des onze années 1817-27. Ces registres, mis en ordre par le 
Bureau des Longitudes , témoignent que depuis la restauration , le 
rapport des décès s'y est graduellement accru de i sur 4<> , à i sur 
39 '/s. C'est ce Bureau lui-même qui , dans ses Annuaites ^ a tiré, 
poiu: chacune des quatre dernières années, les rapports smvans: — 
391998 — 39>785 — 39,4a3 — et 39,3. 

Un si foible décroissement de vie , mérîteroit à peine d'être men- 
tionné , n'étoit qu'il s'est manifesté sous les auspices de la paix , 
et que M. Dupin vient d'ouvrir à Paris un cours de statistique oà il 
pose en jait , que depuis leurs nouvelles institutions , la vie des 
Français s'est prolongée 28 ans , a 36 ! 
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d'enfans surnuméraires .ne s*est manifestée sur le con- 
tinent que depuis la paix de i8i5. A peine ceux dont 
la Prusse , les Pays-Bas , la l^rance , etc. éprouvent 
la surcharge inaccoutumée , cortimencent-ils à* entrer 
dans Tâge où il leur faudra du travail pour vivre\ et où 
leur concurrence ne sauroit manquer de le 'mettre au 
rabais. 

Dans la Grande-Bretagne, au contraire t et par cela 
seul que TaccroissemeTit gigantesque de population y 
avoit commencé vers la fin du siècle dernier , la plu- 
part des individus nés pendant les quinze premières 
années de celui-ci , y sont déjà graduellement arrivés 
à Tâge des forces et n'ont pu obtenir du travail qu*en 
en faisant baisser le prix , non-seulement dans les labo- 
ratoires où ils se sont casés, mais sur tous les marchés 
de Tîle. 

Ni la Prusse, ni TAUemagne , ni les Pays-Bas, ni 
même la France ne sauroient échapper à cet inévi- 
table résultat |de la surabondance de travailleurs qui 
les menace. Puissent les progrès de la mendicité dont ces 
Etats commencent tous à se plaindre, ne pas être Tava nt- 
coureur d*un paupérisme général ! S'ils ont le mal- 
heur d'en être atteints , la découverte du remède n'ap- 
partiendra sûrement pas à celui d'entr'eux qui s'effor- 
cera et réussira à passer du dernier degré d'accroisse- 
ment au premiers 

Mais pour en revenir à ce qui concerne l'Angleterre 
et la détresse de ses classes salariées qu'on représente 
comme prêtes à t(unber dans les serres du paupérisme; 
si depuis 1821 , la mortalité y a augmenté ainsi que la 

'9* 
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proportion des mariages «t des naissances, le mal 
sera grave et la guérison difficile. Si , au contraire 9 
et beaucoup de circonstances autorisent à le présu- 
ïiaer , le chiffre mortuaire y est resté à ^ ; loin d'ad- 
mettre les sinistres pronostics de vos alarmistes» je de- 
meure convaincu, Monsieur, que la Grande-Bretagne 
a des ressources plus que suffisantes pour surmonter 
cette crise, comme elle en a surmonté tant d'autres. 

En tête de ces ressources , se place celle de soulager 
libéralement le petit peuple des droits dont on avoit 
surchargé coup sur coup ses consommations, pen- 
dant la guerre , lorsque le prix élevé, du travail lui per- 
mit de les acquitter sans gêne. 

Quelque mesure de ce genre semble non moins ur- 
gente que juste , et devroit être précédée ou accompa- 
gnée de cette e^ihortation de M. Canning , lors de la 
calamiteuse disette de 1816. A Utile more suffering ^ 
a Utile more endurance ^ and ail rpay yet be f^^ell. 

Encore y ajouterois-je, volontiers, cette autre exhor- 
tation d'un célèbre économiste français : // faut en- 
courager le peuple à faire des EPARGNES plutôt que des 
enfans. 



Digitized by VjOOQ IC 



( 293 ) 
BIOGRAPHIE. 

OPUSCULES HISTORIQUES ET PHILOLOGIQUES DE NIEBUHR. 
Prem. recueil. Bonn. 1828, en allemand, i vol. 8** 



Ce premier recueil des opuscules de Niebuhr, qui ren- 
ferme plusieurs Mémoires sur l'histoire romaine, la géo* 
graphie ancienne, la littérature grecque et latine, etc»» 
commence par un article d'un intérêt tout différent , 
je veux parler de la vie de Carsten Niebuhr, père de 
Jauleur, et si célèbre par son voyage en Arabie. Cette 
notice biographique nous a paru très-remarquable par 
un ton de simplicité et de franchise tout-à-fait en har- 
monie avec le caractère de celui qui en est robîel(i). 
Nous nous proposons d'en mettrie aujourd'hui un extrait 
sous les yeux de nos lecteurs, et nous espérons leur 
faire connoitre plus tard quelques-uns des Mémoires 
qui composent le resie du recueil, et où brillent cette su- 
périorité de vues et cette sagacité des recherches qui dis- 
tinguent si éminemment le savant professeur de Bonn. 

(1) Cette notice qui a paru pour la première fois en 1816 , a été 
mise à contribution par les auteurs de l'article Niebuhr dans la Bio- 
graphie Uuiverselle et dans celle des contemporains ; cependant l'ex- 
trait que nous en donnons ici nous semble se rapprocher un peu 
plus du ton simple et naïf de loriginal, d'ailleurs il contient des^âélaiIs 
intéressans omis par ces auteurs. (R.) 
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Carsteo Niebuhr nsrquit le 17 mars 1733, à Ludings- 
worlh , dans le duché de Luxembourg. Son père <!loit 
un cultivateur aisé qui avoit hérité rie ses ancélres un 
domaine indépendant. Carsten perdit sa more six se- 
maines après sa naissance , et quoiqu'il n*ait point eu 
d'autre nourrice , sa constitution resta forte et sa santé 
excellente. Il grandit dans la maison paternelle» où son 
éducation étoit celle d'un jeune paysan ; le goût qu'il 
manifesta pour l'instruction le fit envoyer plus tard aux 
écoles lalines d'Otterndorf et d'Altenbuch; mais la mort 
de son père et les préjugés de ses tuteurs interrompirent 
bientôt ces premières études , dont il ne conserva en- 
suite qu'un foible souvenir. 

La part qui lui revint de l'héritage paternel ne (ut 
qu'un petit capital dont le revenu ne pouvoit pas le 
faire vivre ; ensorte que la nécessité l'auroit forcé d'ac- 
quérir des connoissances quand les occupations d'es- 
prit n'auroient pas été son premier besoin ; mais il dut 
se borner à une étude*- qui lui fût accessible, et qui 
n'exigeât pas les connoissanci'S préliminaires qu'on 
acquiert à l'rrole. Il s'adonna donc avec zèle à la mu- 
sique , et apprit à jouer de plusieurs instrumens dans le 
but de devonîr organiste. Celle occupation n'étant pas 
approuvée de ses tuteurs, son oncle maternel le reçut 
dans sa maison où il vécut quatre ans comme un simple 
cultivateur. Mais à mesure qu'il .avançoit en âge, ce 
genre de vie où le corps est plus occupé que l'esprit, 
lui devenoit toujours plus insupportable, il lui tardoit 
de travailler à son développement intellectuel , et il 
n'aittendoit qu'une circonstance favorable pour se dé- 



Digitized by VjOOQ IC 



OPUSCUIiES HISTOR, ET PHILOLOG. DE NIEBUHB. 296 

cider dans^ le choix d'une vocation proprement dite:; 
cette circonstance se présenta bientôt , ce fut un procès 
qui ne pouToit être terminé que par Tarpentage d'un 
domaine « et comme dans tout le district il ne se trouva 
aucun arpenteur, il fallut en appeler à un étranger. Nie- 
buhr en fut honteux pour l'honneur de son pays» il 
sentit qu'il se rendroit vraiment utile en étudiant cet art 
inconnu. Il se rendit donc à Brème pour y apprendre 
la géométrie ; il se mit en pension chez un arpenteur 
qui avoit deux jeunes sœurs dont les prévenances pa- 
rurent si suspectes au jeune campagnard iniiocent et 
timide « qu'il quitta sans délai son apprentissage et partit 
potir Hambourg. Il étudia les mathématiques soùs Suc- 
cow, et malgré ses vingt-deux ans il surmonta toute 
fausse honte et recommença ses éludes scholastiques. 
Comme ses revenus né sufBsoient pas à son entretien, 
malgré la grande frugalité qui lui étoit naturelle, il se 
détermina à prendre sur son petit capital tout ce qu'il 
jugeoit nécessaire à l'accomplissement de son but 
Bientôt Succow fut appelé à Jénà et remplacé par le 
célèbre Biisch. Niebuhr suivit les leçons publiques de 
ce savant professeur, et pour en tirer tout le parti pos- 
sible , il /y préparoit avec le plus grand soin. Il étoit 
aidé dans ce travail par un de ses compatriotes nommé 
Wilke , qui étudioit alors la théologie , et pour lequel 
il conserva toute sa vie une pieuse et vive reconnois- 
sance. 

Vingt mois , dont huit avoient été consacrés à des 
études préparatoires , suffirent à peine à Niebuhr pour 
a^cquérir les connoissances que d'autres jeunes gens plus 
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• favorises de la fortune apportent sans pr'.ne à Tunî- 
versilié; cependant il ne tarda pas à se faire remarquer 
de ses maîtres par son application et ses progrès , et 
il prit bientôt la première place parmi les nombreux 
élèves de Biisch. Néanmoins il n*étoit pas homme à 
s*arréter au milieu de la carrière ; 'il partit donc pour 
Gottingue , à Pâques 17^7, et continua à étudier les 
mathématiques; mais comme son petit patrimoine di- 
minuoit sensiblement et ne pouvoit suffire à des dé- 
penses plus prolongées 9 il se proposa d'entrer-dans le 
corps des ingénieurs du Hanovre , où , comme dans 
presque toutes les troupes allemandes , il se trouvoit 
alors fort peu d*hommes suffisamment instruits dans 
les mathématiques., et où pir conséquent ceux qui pos- 
sédoient ce genre de connoissances pouvoient espérer 
de l'avancement. Ce plan simple et modeste une fois 
arrêté, Niebuhr étudia encore pendant plus d'une année 
sans se laisser troubler ni distraire par les hostilités qui, 
à cette époque , menaçoient Gottingue. 

Frédéric V régnoil alors en Danemark , et ses mi- 
nistres s'éfforçoient d'entourer son règne pacifique de 
tout l'éclat que peut donner une administration habile, 
et une protection éclairée des arts , dès sciences , des 
lettres et du commerce. J. H. G* Bernstorf étoit peut- 
être de tous les hommes d'état du continent le plus ins- 
truit , le plus spirituel et le plus libéral; et si l'on pçut 
lui reprocher avec quelque raison de n'avoir pas fait 
assez d'efforts pour relever lés Danois de l'état d'apa- 
thie où ils étoient tombés depuis un siècle, on ne peut 
nier cependant qu'il n'ait rendu beaucoup de services 
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pendant son ministère, et Ton doit compler parmi ses 
plus beaux litres de gloire , rnfTrancbissement de ses 
paysans , le loisir procuré à Ktopstock et le voyage 
d*Arabie. 

La première Me'e de ce voyage est due à Michaelis 
qui avoit représenté au ministre danois qu'une étude et 
des recherches laites sur les lieux en Arabie fournîroient 
beaucoup de lumières pour Finlelligence de l'Ancien 
Testament. Le projet primitif se bornoit à envoyer un 
seul voyageur, un orientaliste de Técole de Michœlis 
parflnde dans le pays d'Yemen. Le comte deBernstorf 
accueillit cette idée avec empressement , mais il sentit 
en même temps toute l'insuffisance du projet tel qu'il 
avoit été d'abord conçu ; il offrit d'y donner beaucoup 
plus d'extension et chargea Michselis lui-même du 
choix d*un orientaliste. Au lieu de Reiske , son ancieti 
condisciple , et qui éloit alors sans rival pour la con- 
-noi^sance de la philologie arabe , Michœlis recommanda 
un étudiant nommé Von Haven , dont les connoissances 
dévoient être bien bornées , puisque malgré un séjour 
de deux ans qu'il fit ensuite à Rome chez tes Maro* 
nites , et son voyage même en Arabie » il n'est jamais 
sorti de la plus profonde stérilité. 

Michselis devoit aussi proposer au ministre le m^ 
thématicien et le naturaliste, dont Tassociation devoit 
donner à l'entreprise une plus grande importance; 
il chargea de ce choix le savant Ksestner qui indiqua 
d'abord un étudiant de Hanovre, nommé Bôizing; ce- 
lui-ci accepta, mais bientôt après il relira sa parole. 
Sans doute, dit Mr. de Niebuhr, Kaestner auroit dési- 
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gné mon père avant tout autre , s'il l'eût mieux connu ; 
heureusement il ne tarda pas à Tapprëcier, et un 
jour d'ëtë en 1758, après l'avoir proposé à la Société 
des Sciences de Goltingen , il entra dans la chambre 
du jeune homme et lui dît : «Auriez-vous envie de voya- 
ger en Arabie? » — « Pourquoi pas, si Ton me défraie, » 
répondit mon père, que rien ne retenoit dans sa patrie, 
et qui étoît entraîné par un désir illimité d'acquérir des 
connoissances. — « C'est le roi de Danemark qui se char- 
gera des frais, » répondit Kâestner, et il lui développa 
l'occasion et le but du voyage. La décision de Niebuhr 
fut comme instantanée pour ce qui tenoit à son pen- 
chant; mais ayant fait un prompt retour sur lui-même 
il se défia de sa capacité et de son aptitude , et ne fut 
rassuré que par la promesse d'un délai suffisant pour 
se préparer , ce délai de voit être principalement con- 
sacré à étudier l'astronomie sous la direction de Mayer. 
Le soir même, mon père , se* rendit chez celui-ci, qui, 
moins ardent que Kaestner, représenta au jeune homme 
tous les dangers et toutes les fatigues qu'il alloit affron- 
ter, et lui promit pourtant ses leçons. Michxlis, chez 
qui Nîebuhr se présenta le lendemain , crut apercevoir 
de la légèreté et de la précipitation dans une résolution 
aussi rapide, et exigea un délai de huit jours pour don- 
ner plus de temps à la réflexion. Ces huit jours se pas- 
sèrent sans que mon père éprouvât la plus légère hé- 
sitation , sur un parti bien arrêté. Il demanda pour se 
préparer un an et demi , jusqu'à Pâques 1760 , et pen* 
dant ce temps, la même pension querecevoit Von Haven. 
.Ces conditions furent approuvés sans difficulté par 
Bernstorf. 
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Des lors Niebuhr ne vëcul plus que pour son projet ; 
it commua les malhëmaliques , se perfectionna dans le 
calcul , et chercha à acquérir autant de connoissances 
historiques que permeltoient ses ëludea^ incomplètes ; il 
sVxerça à manier les instrumens^ et à Caire avec adresse 
une foule de choses qu'il prévoyoit devoir un jour lui être 
utiles ou même nécessaires. En outre , il étudioit Tarabe 
sous la direction de Michxlis , et l'astronomie $ous celle 
de Mayer ; mais ces deux enseignemens laissèrent dans 
sa mémoire des souvenirs bien différens. Il avoit peu 
d'aptitude et de penchani pour l*élude grammaticale 
des langues , et celle de l'arabe eh particulier lui étoit 
devenue pénible» parce qu'au bout de plusieurs mois» 
son maître , qu'il soupçonnoit n'être pas fort habile , 
ne l'avoit amené qu'aux premières fables de Lockman. 
Il laissa donc là cette étude « et Mlchaelis ne le lui a 
jamais pardonné. Pour Mayer, qui étoit sans contredit 
le premier des astronomes allemands et des mathéma- 
ticiens de son temps , il mit autant de zèle à instruire 
son élève que celui-ci en mettoit à étudier, et il l'exerça 
surtout au calcul des longitudes par les observations lu- 
naires; aussi de tous les hommes que mon père a connus, 
dans le cours de sa longue vie , il n'en est aucun qu'il 
ait aimé et respecté comme Mayer« Cet excellent maître 
prit aux préparatifs du jeune Niebuhr autant d'intérêt 
que s'il avoit été son propre fils. Il traça même de 
sa main la division du quart de cercle qu'il devoit em- 
porter, et l'exactitude des observations auxquelles il a 
servi, montre assez le ^oin avec lequel fut fait ce travail. 

Le délai accordé aux voyageurs avoit été prolongé de 
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six mois , et Niebuhr ne parfit de GoUingue qu'en oc- 
tobre 1760. Il fut reçu à Copenhague par le comte de 
Bernstorf avec la plus grande bienveillance « et sut ga- 
gner beaucoup mieux que ses collègues la confiance de 
ce ministre. Comme la pension qu'on lui avoit accor- 
dée étoit destinée à son instruction préparatoire , il s'é- 
toit cru obligé d'acheter à ses frais ses instrumens d'ob- 
servation. Bernstorf qui en fut instruit par hasard , l'o- 
bligea d'en recevoir le remboursement, et par estime 
pour sa délicatesse le nomma trésorier de l'expédition. 
Ce fut à la même époque qu*ii reçut le grade de lieute- 
nant dans le corps du génie. 

On peut, je crois, après un demi-siècle, donner quel- 
ques détails sur les compagnons de voyage de mon père, 
et sur le jugement qu'il en portoit. 

Nous avons dëjà parlé du peu de mérite de VonHaveu, 
comme orientaliste ; en général , il avoit choisi une vo- 
cation à laquelle il étoit moins propre que personne; 
il ne peiisoit qu'au retour et à l'heureuse existence qu n 
se promettoit pour l'avenir ; aucun zèle pour les décou- 
vertes ou les observations ne lui faisoit oublier les fa- 
tigues ou les privations du voyage qu'il sentoit plus 
vivement que tout autre. Une table bien'garnîe et du bon 
▼în étotent pour lui le plus grand charme de la vie, et en 
Arabie où les voyageurs ne trouvèrent que chère maigre 
et mauvaise eau, son chagrin, qui al loit jusqu'au dé- 
sespoir, égayoit souvent et irritoit par fois aussi ses com- 
pagnons. Sa paresse naturelle trouvoit une excuse plus 
que snfBsante dans le climat, et il ne montroit que trop 
fréquemment de la fierté et du mépris pour Forskaal et 
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Nîebuhr; il se considéroil comme le chef de la sociét(f 
et ne pouvoit prendre son parti de n'avoir pas été chargé 
4e la caisse. Enfin, après sa mort, on n*a rien trouvé 
dans son maigre journal , qui pût être de quelque utilité. 
Au jugement de mon père, Forskaal étoii de beau- 
coup le plus instruit de tous les voyageurs de la com- 
pagnie ; et s'il fût revenu en Europe, il se seroit placé 
au premier rang par la variété et la profondeur de ses 
connpissances. Il s*étoit voué d'abord à la théologie; 
et .son caractère ardent et indépendant Tavoit amené 
de Suède en Allemagne, oii pendant quelque temps, 
il s'occupa avec passion de métaphysique spéculative'; 
il cultiva ensuite les langues orientales , et outre toutes 
les branches de l'histoire naturelle , il étudia encore 
la physique et la chimie aussi complètement qu'on le 
faisoit alors. La proposition qu'on lui fit de prendre part 
au voyage d'Arabie le trouva donc mieux prêt que tout 
autre, et il quitté avec plaisir sa patrie, ou à son retour 
de l'Université, il avoit été fort mal accueilli. Il riva- 
lisoit avec mon père pour l'ardeur du travail , le mépris 
des dangers, des fatigues, des privations. L'un et Tautre 
se croyoîent appelés à observer tout ce qu'ils rencon- 
troient ; ni^is l'instruction de Forskaal lui donnoit .de 
grands avantages. Il apprit l'arabe bien plus rapide- 
ment et plus çomplèten^ent,. et en vint à lire couram- 
ment les livres écrits dans cette langue. On pouvoit lui 
reprocher son penchant à disputer, ses caprices, son 
caractère irrascible. Néanmoins une estime réciproque, 
un zèle égal firent naître , entre mon père et lui , une 
amitié sûre; mais leurs rapports ne furent exempts de 
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troubles que lorsque Forskaai eiït reconnu que la pa- 
tience de son compagnon n'eloît pas de Timpassibilitë. 
Les papiers de Forskaai ont été consultés avec fruit, et 
tout ce qu'ils contenoient sur l'histoire et l'ethnographie 
a été transcrit aTcc le nom de l'auteur. Quant à ses 
notes sur Thisfoire naturelle , elles ont été malheureu- 
sement négligées, et cependant» outre les descriptions 
systématiques qu*elles renferment, on j trouve un foule 
d'observations excellentes sur la vie, les usages, les 
noms indigènes des plantes, ainsi que des renseigne- 
mens précieux sur l'agriculture de l'Egypte et la cons- 
titution géologique de cette contrée. Vahl a mis .en ordre 
les herbiers de Forskaai qu'on avoit oubliés si long- 
temps , et s'est efforcé de faire rendre justice à sa mé- 
moire. Mais Linné a montré peu de bienveillance en- 
vers son ancien élève ; celui-ci avoit ei^primé le désir 
qu'on donnât son nom à un genre de plantes décou- 
vert par lui , et appelé provisoirement Mimpsella; mon 
père fit connoître à Linné le vœu de son ami, mais, 
au lieu d'y avoir égard , le botaniste suédois donna le 
nom du voyageur à un antre genre qu'il avoit égale- 
ment découvert, et se permit dans la désignation de 
la première espèce ( Forskaalin tenacissima ) une 
allusion odieuse au caractère de Forskaai , que mon 
père n'a jamais pardonnée. Son ami qu'il avoit ac- 
compagné fidèlement dans toutes ses excursions > et 
qu'il avoit aidé dans le travail de collection lui avoit 
aussi consacré un genre de plantes , mais comme il 
n étoit pas botaniste , Niebuhr n'a pas voulu accepter 
ce témoignage de reconnoissance , et c'est sûrement la 
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seule infidélité qu'il se soit permise dans ses papiers. 
Il n'y a rien à dire au sujet du médecin, k Dr. Cramer» 
si ce n'est qu'il avoit été Irès-malbeureusemenI, choisit 
soit comme médecin , soit sous tout autre rapport. Le 
peintre Baurenfeind n'éloit pas sans talent : mais c*é- ' 
toit un homme peu instruit et très-borné , dont l'ivro- 
gnerie abrégea les jours. 

LeToyage commença sous de fâcheux hospices ; la société 
sVloil embarquée sur le vaisseau de guerre le Groenland^ 
et étoit sortie du Sund le 7 janvier 1761 ; mais ce ne 
fut que le lo mars qu'elle put poursuivrie sa route sans 
interruption. Un séjour de quelques semaines à Mar- 
seille, et un autre plus court à Malte , procurèrent aux 
▼oyageurs un délassement très-agréable. Leur entreprise 
étoit connue de toute l'Europe, et l'on a peine à se 
figurer, aujourd'hui que de tels voyages sont si fré- 
quens, l'intérêt général qu'on portoit à celui d'Arabie 
et l'accueil bienveillant , les attentions farorabies qu'il 
valoit à ceux qui avoient le courage de l'entreprendre. 
B^ Malte la société continua sa marche jusqu'à Smyrnet 
i bord du même vaisseau» elle s'arrêta près de deux 
ntois à Constantinople , arriva en Egypte à la fin de 
septembre 1761, et y séjourna une année. Pendant ce 
temps, mon père visita le moi)t Sinaï avec Forskaal et' 
Von Haven ; il mesura aussi la hauteur des pyramides, 
cl copia plusieurs inscriptions hiéroglyphiques. Il dé-' 
termina la longitude d'Alexandrie , du Caire, de Raschid 
et de Damiette par une foule d'observations lunaires» avec 
une précision qui étonna plus tard les astronomes de 
l'expédition française, dont les résultats se trouvèrent 
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absolument semblables. Sa carte des deux bras du Nil 
et le plan du Caire , qu'il avoit tracé au milieu des 
plus grandes difficultés, se font remarquer par la même 
exactitude. Au mois d'octobre , les voyageurs s'embar- 
quèrent pour Sues sur un vaisseau turc ; ils abordèrent 
à Dschîdda , et dans les derniers jours de l'année 1762, 
ils atteignirent Loheia dans le pays d'Yemen, premier 
point de leur destination. Pendant ce trajet , Niebuhr 
fît autant d'observations astronomiques et géographiques 
qu'il put, et rechercha avec soin la passe nautique. Ce 
travail pénible eut pour résultat une carte de la mer 
Kouge , qui, en ayant égard aux circonstances et aux 
moyens d'exécution, est un véritable chef-d'œuvre. 

Après quelque séjour à Loheia , la société et surtout 
les deux amis , Forskaal et Niebuhr parcoururent dans 
tous les sens l'Yemen occidental; l'un herborisoit, tandis 
que l'autre déterminoit la position géographique de dif- 
férens points; ils revinrent en suivant la côte à Mochba, 
où mourut Von Haven vers la fin de mai 1763. A la 
même époque , mon père tomba malade , et ne se sauva 
que par la plus grande sobriété et les précautions les 
plus soutenues. Il n'étoit pas encore complètement guéri, 
lorsque, après quelque temps de séjour, et malgré bien 
djes obstacles, la société se mit en route pour Sana. Le 
climat et les chagrins donnèreat alors à Forskaal une 
maladie fiévreuse à laquelle il succomba à Jerine le 
II juillet 1763. Cette grande perte affecta d'autant plus 
mon père, qu'il étoit encore malade ; Il continua sa 
route vers Sana , avec les deux compagnons qui lui res- 
toient , mats il n'espéroit plus de retour, et il étoit sur- 
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tout in€[iHet de ce que les papiers qui n'avoient pas 
été confié$ à leurs amis Anglais de Mochha » ne pour- 
roient parvenir en Europe. Il s*affligeoit de la non-rëus- 
site de Texpëdition , et des soupçons qu'on pourroit 
avoir sur la manière dont Forskaal et lui s^étoient ac- 
quittés de leur tâche. Ce fut le seul moment du voyage 
où il s'abandonna à la tristesse « et où H toipba dans 
cet état de découragement sourd qui s'empare sourent 
des Européens dans ces climats brûlans. Lui, qui au- 
paravant et dans la suite s'engageoit dans les routes 
les plus pénibles à la moindre indication de quelque 
ioscription ou de quelque ruine » ne (ut pas même 
tenté de quitter son chemin pour copier à Hoddafa les 
iascrifj^ioûs de Hamjar ; et cette négligence , que tout 
le monde excusera en pensant h pa position , il se 
la reprochoit encore avec amertume cinquante ans 
après. 

La même disposition d'esprit fit rejeter à ses deux 
campagnons la proposition conforme au plan primitif 
de séjourner un an entier à Sana et dans TYemen su- 
périeur. Tous les trois se hâtèrent de regagner la cote 
avant le départ des vaisseaux anglais ; mais ils se hâ- 
tèrent beaucoup trop : il fallut attendre à Mochha tout 
le mois d'août , et comme cette ville , située dans les 
déserts arides de Tchama , est un séjour très-dangereux 
pendant l'été , ils furent les uns et les autres atteints 
de la fièvre au bout de peu^ de jours. Bauernfeind et le 
domestique moururent à bord ; Cramer atteignit Bombay, 
languit quelques mois et mourut ; mon père ne dut son 
&alul qu'à la plus sévère sobriété , qui seule rend la 
Littérature, Mars i83o. 20 
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chaleur du clitnal aussi peu nuisible aux Etiropëens 
qu'aux naturels du pays. Pendant son séjour à Bombay, 
Niybuhr forma , avec quelques Anglais , des relations 
qui lui furent aussi utiles qu'agréables ; il apprit leur 
langue , et se procura des renseignemens sur les Parsis 
et les Hindous : il visila les pagodes souterraines d'£- 
léphanta et en dessina fidèlement les sculptures ; enfin 
il mit en ordre ses journaux et en envoya une copie par 
Londres en Danemark. Il profita aussi d'une occasion 
pour visiter Surate. 

D'après le plan convenu , les voyageurs dévoient reve- 
nir par rinde ; mais avec le retour de sa dantë, Niebuhr 
sentit renaître en lui dans toute son énergie , le pen- 
chant qui Tavoit déterminé h son entreprise ; il ne voulut 
donc pas profiter de ce moyen facile d'achever sa tâche, 
et résolut d'effectuer son retour par terre. Il dut dès-lors 
embrasser beaucoup plus de choses dans ses recherches ; il 
s'imposa l'obligation d'observer et de noter tout ce qu'il 
remarquoit ; mais d'un autre côté , il fut obligé de se 
relâcher de la stricte exactitude qu'on lui avoit pres- 
crite ; il cessa aussi ses observations de longitude , soit 
à cause de la mort de son ami Mayer, sans la révision 
duquel il n*auroit jamais eu le courage de les publier, 
soit h cause de la perte de son domestique suédois qu'il 
avoit dressé à le seconder dans ses opérations. Il quitta 
Bombay en tlécembre 1764, après un séjour de qua- 
torze mois ; visita Mascat et se rendit par Abuschâbher 
et Schiras à Persépolis. Les ruines de cette ville, leurs 
insrriptions et leurs bas-reliefs avotent été dessinés par 
trois voyageurs , de manière )i attirer son attention sur 
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ces précieux monumens; et à lui £iire espérer que si 
on les jTopioît plus fidèlement qti^on ne Tavoit fait en- 
core on parviendroit tât ou tard à les comprendre. Rien 
de tout ce qu'il Tit en Asie n'excita aussi vivement sa 
curiosité ; il ne pouvoit prendre aucun repos qu'il n'eût 
âtleîat Persépolis , et il passa sans dormir la nuit qui 
précéda son arrivée dans cette ville déserte. Il resta trois 
semaines et 4t?mi au milieu de ces ruines, et travailla 
sans relâche à les mesurer et à les dessiner. Les ins- 
criptions , placées au haut des murs, n'éloient suflisam* 
ment visibles que lorsque le soleil leséclairoit, et comai« 
dans ce climat le marbre noir poli ne se ternit pas, ses 
yeux, déjà fatigués par un travail opiniâtre, s'enflammèrent 
d'une manière inquiétante. Cet accident , et la morl de 
son domestique arménien, le firent quitter, bien malgré 
lui , ces antiquités de la Perse , sans les avoir toutes épui- 
sées. Il retourna parScbirasàÂbuschahher, et de là par le 
golfe persiqoe à Basra , d'oii il se rendit a Bagdad par 
le pèlerinage de Mesched Âli et de Mesched Hossein 
qu*aucun Européen n'avoit encore visité , el de là par 
Mosul et Diarbekr à Âlep, où il arriva le 6 juin 1766. 
Le comte de Bernstorf avôit fort approuvé la réso* 
lution prise par mon père d'étendre son voyage ; i\ lui 
fit passer Tordre de visiter l'île de Chypre pour copier 
de nouveau les inscriptions phéniciennes de Citium 
que Pococke avoit prises pour des inscriptions grec- 
queSy et qu'en conséquence il^avôit mal rendues ; mais 
Niebuhr ne lesretroliva pas. Une occasion de se rendre 
à Jafa IVngagea de visiter la Palestine, dont la géo- 
graphie n'étoil appuyée sur aucune donnc'e astrono- 
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mique ; et comme de plus , l'a topographie de Jérusalem 
n'étoit pas exactement connue, il en traça un plan 
aussi fîdèl^c que le temps le lui permit.- Il retourna 
ensuite à Jafa, fit une excursion de Sidon à Damas 
par le Liban, et revint à Âlep qu*il quitta six mois 
et demi après sa première arrivée dans celte ville , le 20 
novembre 1766, pour retourner directement dans sa 
patrie. II traversa l'Asie mineure pendaj:it l'hiver , et 
sur les plaines du Taurus il eut beaucoup à souf- 
frir des vents glacés et des tourbrllons de neige. Il 
atteignit Gonstantinople le 20 février 1767^ et séjourna 
trois mois et demi dans cette capitale, que six ans au- 
paravant il n'avoît pu ni parcourir ni étudier à cause 
d'une maladie et de l'ignorance où il étoit des usages 
de l'Orient. Il ne mit que quator/e jours à traverser 
la Grèce et la Macédoine qui n'avpieht pas pour lui 
le même intérêt que l'Orient ; il parcourut plus len^ 
tement la Valachie et la Moldavie; et au milieu de 
juillet, îl mit le pied à Zw^nice, sur une terre chré* 
tienne. Le roi de Pologne Stanislas Poniatowski ac- 
cueillit à Varsovie le célèbre voyageur avec sa bien- 
veillance onlinàire, et lui témoigna en même temps 
la plus haute estime. Niebuhr revit Gôttingue et sa 
patrie, où il avoit hérité d'une belle ferme par la 
mort de son oncle » et arriva ati mois de novembre 
h Copenhague où il reçut du comte de 'Bernstorf l'ac- 
cueil le plus honorable et le plus amical. 

Son premier soin fut une reddition de comptes, 
d'où il résulta que le voyage n'avoît pas coûté les 
sommes qu*on y avoit destinées. Mais il lui restoit un 
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autre devoir plus sérieux et plus difficile a remplir , 
c*étoit la publication de son ouvrage. Sa première inten- 
tion avoit ete de la faire prëce'der des réponses aut 
questions adressées à la Société, et du recueil de &çs 
observations astronomiques. On devoit présumer que 
Michaëlîs , en proposant à un ministre étranger le 
Toyage d'Arabie , vouloit obtenir la solution d'une série 
de questions bien déterminées; cependant au bout de 
quatre ans , au moment ou la Société mit à la voile , 
elle ne reçut de lui que deux questions assez insigni- 
fiantes; les autres lui parvinrent dans le cours du voyage 
par trois envois différens. Celles qu'avoit proposées 
VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, et qu'on 
trouve à la suite des questions de Michaëlis, étoient toutes 
beaucoup plus intéressantes, et avoient pour objet prin- 
cipal rhistoire du Yemen. Niebuhr ne jugea pas que 
les réponses qu'il apportoit fussent assez importantes pour 
en faire l'objet d'un ouvrage particulier. Il ajourna aussi 
la publication de ses observations astronomiques soit 
par défiance sur leur exactitude, soit par la difficulté 
de trouver un astronome qui voulût vérifier ses calculs. 
Il se mit donc à rédiger la description générale du 
voyage. Le comte Bernstorf lui assura pour cet ob- 
jet l'appui le plus généreux, ^t toutes les planches 
furent gravées aux frais du gouvernement danois; mais 
mon père se chargea malheureusement de l'impression. 
La Description de F Arabie parut au mois d'octobre 1772; 
ce livre, qui n'étoit pas de nature à avoir un grand 
nombre de lecteurs , en eut encore moins qu'on ne 
devoit s'y attendre , à cause de la critique dédaigneuse 
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qiH en fut faite dans les annonces savants de Lemgo. 

Espérant obtenir plus d'intërét dé la part des sa- 
vans étrangers, Niebuhr 6t traduire cet ouvrage en 
français ; mais il fut prévenu par un libraire de Hol* 
lande, dont la traduction, quoique très^mëdiocre, se 
trouva cependant supeVieure à celle qui avoit été faite , 
aux frais de mon père par un réfugie français établi 
à Copenhague. 

Peu de temps après mon père se maria. Resté cé- 
libataire il auroit accéléré la publication de son voyage 
pour aller courir à la recherche de nouvelles décou- 
vertes; mais il fit connaissance de la fille du médecin 
Blumenberg de la Thuringe / et IVpousa dans Tété 
de 1773. Il a eu deux enfans de ce mariage : ma sœur et 
moi. 

X'année suivante , il fit paroître le premier volume 
de la description de son vojage; cette publication lui 
donna l'occasion de se rendre à Leipsick, et de se lier 
avec le savant Reiske qui , méconnu de ses contempo- 
rains , passa sa vie à lutter contre l'indigence. Nie- 
buhr se fit ensuite un devoir de rendre justice à cet 
homme si distingué , et de déclarer qu'aucun Arabe ne 
connoissoit mieux que Reiske sa propre littérature. 
On sait que ce grand philologue occupoit un rang aussi 
distingué parmi les hellénistes de son temps. 

Le second volume du voyage en Arabie ne parut 
qu'en 1778 , mon père étant \\n peu découragé par le peu 
de succès des publications précédentes, et par les avances 
considérables qu*elles lui occasionnoient. Ce volume 
ne va que jusqu'à l'arrivée à Alep ; le troisième devoit 
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contenir la fin du voyage , des mémoires sur l*empire 
tare; de& notices sur l'Âbyssinie, et un recueil d'ob- 
servations astrefiomlques. 

Jus<}u'a!ors nous avions vëcu à Copenhague dans un 
petit cercle d'amis; mais des divisions de famille , la 
disgrâce de Bernstorf que Struensëe avoit supplante , 
firent désirer à mon père de changer de séjour. Il 
quitta même le service militaire » et sollicita un em- 
ploi civil dans le Holstein. On lui accorda le greffe 
provincial de Meidorf; il s'y rendit dans Véié de 1778, 
et c'est-là qu'il a vécu jusqu'à la fin de ses jours. 

Depuis cette époque » sa vie ne fut plus uniquement 
consacrée à achever la lâche qu'il s'étoit prescrite. Il tra* 
vailla encpre de loin en loin à la rédaction de son 
dernier volume; mais celte occupation avoit toujours 
moins de charmes pour lui , et il finit par y renoncer 
tout-à-fait; il en consigna seulement quelques parties 
dans le Museuni Allemand de Bçie. 

Il s'élQit fait construire une maison selon son goût, 
et s'oçcupott à cultiver et à planter son jardin. Quel- 
ques années plus tard, il acheta des marais, et se livra 
avec ardeur à leur dessèchement, il y fit des plantations, 
les saigna par de larges fossés et parvint à les ren- 
dre à la culture. 

L'éducation de son fils fut pour lui une nouvelle 
distraction : il y mit le plus vif intérêt , et y trouva 
beaucoup de jouissances ; cependant comme la sienne 
n*avoit pas été conduite avec méthode , il dut bientôt 
confier celle du jeune Niebuhr à des maîtres plus ex- 
périmentés. 
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Il reçut plusieurs fois des marques d'estime et d'ad- 
miration de la part des savans qui s'occupoient de TO- 
rienL Herder lui envoya son ouvrage intitule Perse- 
polis ; le Dr. Russel lui demanda des reoseigneraens 
sur Alep ; le major Rennell , Marschden , Sylvestre 
de Sacy^ Barbie du Bocage fiirent en correspondance 
avec lui. Il fut nomme associe de rAcadémie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, etc. La lecture du voyage 
de Bruce fut un événement pour lui, et il étôit mieux 
que personne en état d'en porter un jugement équitable. 
Il vîvoit heureux de ses souvenirs au milieu de ses 
occupations champêtres, lorsqu'il eut Timprudence de 
se charger d'un recensement de la population et des 
fortunes de sa province , sa vue qui avoit reçu une si 
forte atteinte à Persépolis, ne put pas résister à ces nou- 
velles occupations, il l'a perdit complètement, et se 
seroit vu dans la nécessité de quitter sa place si un jeune 
homme, nommé Gloyer, désireux de s'instruire sur l'O- 
rient, n'étoit pas venu s'établir dans notre famille et n'eût 
pas remplacé mon père dans les travaux de sa charge. 

Bientôt la vieillesse s'appesantit sur Niebuhr; il fut 
successivement atteint par des hémorrhagies et par une 
paralysie du côté droit; dans ces circonstances pénibles, 
il étoit entouré des tendres soins de sa fille et de sa 
belle-sœur , qui depuis la mort de ma mère s' étoit 
entièrement consacrée à lui. Les souvenirs de sa jeunesse 
et de son voyage reprirent une nouvelle yie et une vive 
fraîcheur chez ce vieillard aveugle. Quelques jours avant 
sa mort , il nous décrivoît les peintures de Persépolis 
avec une telle précision et des détails si étonnans qu'on 
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pouvoit les croire encore présentes à sa vue. Il s*élei- 
gnit sans souffrance après une forte hëmorrhagîe , le 26 
avril 181 5, âgé de 8a ans et six semaines. 

Niebuhr avoit une taille moyenne et une consttiulton 
vigoureuse ; il étoit reste maigre jusqu'à l'âge de quatorze 
ans, e^ avoit pris dès lors assez d'embonpoint. $on 
maintî^tt, sa tèU forte, ton cou large, et ses mou- 
vemens lui donnaient un aspect tout à fait oriental. Il 
4toit très-frugal ; Hc buvoit jamais que de Teau et du 
lait, et aima toujours de préférence la nourriture des 
paysans de sa patrie. II fut, en eflet, pendant toute sa 
vie un véritable campagnard y il en avoit toutes les vertus 
et quelques-uns des défiiuts. Il étoit entêté , tenoit for- 
tement à ses idées # et y revenoit sans cesse. Il n'é- 
toit pas non plus exempt de préjugés pour ou con-* 
tre le^ personnes ; ses mœurs étoient pures et sévères , 
et dans ses rapports de société^il ne lais^ jamais aper- 
cevoir aucune trace de prétention ou d'égoisme. Son es- 
prit, principalement dirigé vers l'observation des faits, 
resta complètement étranger à toute espèce de spécula- 
tion« 
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DEaCRlPTlùN DU THlBET , traduite du chinois en russe 
ei du russe en français, rerue sur roriginal chinois; 
par Mr. Klàproth. (^Journal Asiatique, Août et Oc- 
tobre 1829). 



Cette description â été écrite par un officier civil 
chinois, qUe les devoirs de sa charge avoient appelé 
dans le Thib«t; le P. Hyacinthe Pitchouninskjr mission- 
naire russe en Chine, la traduisit dans sa langue après 
qu*il se fut assuré, par le témoignage de Chinois établis 
au Thibet et d'ambassadeurs thibétains venus à Péking 
de l'exactitude et de la véracité de Tauleur. Mr. Klàproth 
a conféré la traduction française faite d'après la version 
russe, avec l'original chinois, il y a relevé quelques 
erreurs et y a joint des notes : cette notice nous a para 
renfermer des détails curieux et intéresstns sur un pays 
jusqu'ici fort peu connu; nous avons cru faire une chose 
agréable à nos lecteurs en leur en offrant un extrait 
dégagé de tout l'appareil des caractères thibétains et 
chinois , des notes philologiques et des mots barbares 
dont elle est surchargée ; nous avons omis de plus une 
foule de détails insignifians, et nous avons cherché à 
donner à notre extrait une suite et un ensemble que 
n*ofrre pas l'original. 
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Ctrt écrit imprimé en 1791 traite d'abord de ThiMoire 
du Thibet peuplé, selon l'auteur ^ parles descendans 
d'un ancien empereur chinois. Les Thîbétaias furent 
ensuite pendant quelques siècles séparés des Chinois 
ou en guerre avec eux, mais Tan 634 ^^ Dotce ère', un 
de leucs rots envoya à la cour de Chine. une ambassade 
avec un tribtit , et demanda une princesse chinoise en 
mariage. On la lui reftisa, il s'avança alors contre le^ 
frontières de Tempire ; mais il fui bientôt défait ; forcé 
à 4a retraite il envoya de nouveau un ambassadeur ptour 
s*excuserifrt4renouvelaà cette occasion sa demande d*une 
alliance par marla^. L'empereur y consentit et lui 
donna pour femme une princ^e de son sang. De re*- 
tour au Thibet, le roi côn^troiisit pour son épouse une 
ville et des palais. Cette reine parvint à faire^Mlopter 
à ses sujets les coutumes de la Chine, des sav^anscbinois 
furent appelés dans le pays, 'les enfans des princes et 
des nobles furent envoyés aux écoles chinoises pour 
se perfectionner dans la littérature. Plus tard , le roi 
demanda des vers à soie pour les multiplier, des gens 
habiles à faire le vin, des moulins, du papier et de 
l'encre , ce qui lui fut dépêché avec le calendrier. 

Les alliances entre les souverains des deux empires 
continuèrent ; mais dans le huitième siècle , les Thibe- 
tains se révoltèrent souvent et cherchèrent à secouer la 
dépendance sous laquelle tes empereurs chinois avoient 
su les engager ; cette période de leur histoire n'offre 
qu'une succession de séditions et tl'accomodemens ; 
enfin, l'an 821 , ils envoyèrent a la cour de Chine un 
ambassadeur pour jurer une paix définitive. Tranquilles 
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sur leurs rapports extérieurs, les Thibetàins se dîvî- 
-sèrent entr'eux, leurs tribus se séparèrctit et se com- 
battirent mutuellement. En 1209, Dj^tigis-kan soumit 
Iç Thibei et y établit un gouvernement qui compre- 
Doit aussi quelques dëpartemens chinois. Quelques an- 
nées plus tard » 00 empereur chinois entreprit d'adou- 
cir les habitans farouches et guerriers de ces contrées. 
Il divisa le Thibet en provinces 4^1 en districts ^ et 7 plaça 
des officiers de divers grades soumis à Taulorité du Datai- 
Lmna. Ce représentant de la DivtYiité qui paroit dans 
cette histoire pour la première fois, éleit alors traité 
avec distinction par la Cour chinoise qui avoit en lui 
une fpi presque superstitieuse, et ne négligeoit rien dq 
ice qui pouvoit le faire respecter. 

Le premier empereur ^e la dynastie des Ming roulant 
prévenir les troubles qui auroient pu s'élever dans le 
Thibet, jugea quMl seroit facile de rendre le peupll; 
tranquille par le moyen de ses prêtres, et il confia à 
ceux-ci les principales magistratures. Il y a ici lacune 
chez notre auteur , nous apprenons setilemeiit que sous 
tontes les dynasties les Thibetàins ont reçu dés lettres 
patentes de la Chine et que vers 1720, le Thibet fui sou* 
mis à un officier distingué qui reçut la dignité de gou- 
verneur ou roi du pays. Son fils héritier de sa charge» 
sVtant révolté ( 1750) fiit décapite, et la dignité royale 
abolie dans le Thibet. En 1751, ce pays fiit placé sous 
la juridiction du Dalaï*Lama, et on y établit des princes 
inférieurs, des ministres et autres dignitaires qui reçoi* 
vent leurs expéditions du ministère chinois èes affaires 
étrangères. 
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Le gouvernement du Thibet est placé sous la dîrec- 
tjon des deux généraux chinois qui résident à Iflassa, 
capitale du royaume «et sous celle du Dalaï-Lama ; ces 
trois grands fonctionnaires nomment les employés pu- 
blics t qui sont choisis parmi les personnes les plus re- 
marquables par leurs talens , leurs qualités et leurs ri- 
chesses. Tous ces officiers vivent du produit des impôts 
payés dans les lieux qui sont soumis à leur commande-, 
ment. Ces impôts se perçoivent en nature, c*est-à- 
dire, en productions du pays» comme bœufs, moutons, 
orge, laine 6ne, frommage et beurre, argent, cuivre et 
fer. On recueille ces productions dans les endroits où 
elles se trouvent, et on les &it entrer dans les magasins 
publics. Le produit des droits d*entrée et des amendes 
est employé pour les besoins publics et Tentretien de$ 
ministres du culte. Les corvées se répartissent sur toutes 
les familles qui ont quelque fortune, et chaque hameau 
doit fournir un certain nombre d'hommes , on peut pour 
s'exempter du service , payer des remplaçans ou donner 
une somme déterminée; ceux qui ont passé l'âge de 
soixante ans sont libérés de toute charge. 

Pour la levée des troupes , sur cinq ou dix hommes 
on en prend un avec un cheval , sans distinction ; l'ar- 
mée du Thibet est composée de 5o,ooo fantassins et 
de i4oo cavaliers. En temps de guerre les soldats 
portent des casqaes et des cottes de maille faites de 
petites plaques de fer, superposées les unes aux autres 
et réunies par des chaînons. Les cavaliers placent sur 
leur casque des*bouffettes rouges ou des plumes de 
paon : à leur côté , ils suspendent l'épée ; sur le dos , 
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ils portent un fusil , à la main , une pique. Les fan- 
tassins ont sur leur casque des plumes de coq , une epëe 
au côte, et des poignards à la ceinture ; sur le dos fis 
ont un arc et des flèches ; ils tiennent à la main un 
bouclier en jonc ou en bois ; quelques-uns sont armes 
de longues piques. Trois fois par an il y a une revue 
des troupes où on les exerce à tirer Tare et le fusil , 
à la course à cheval et à la lutte. Â la fin des ma- 
nœuvres oh distribue des mouchoîrsr, de IVrgent , du 
vin et des vivres, en recompense aux soldats. 

Les lois criminelles du Thibet sont d'une rigueur 
excessive. Sans considérer l'importance d^e la faule com- 
mise on retient les coupables en prison pieds et mains 
lies jusqu^à l'exécution de la sentence. Le corps de celui 
qui a été tué dans une rixe est jeté dans la rivière ; 
quant à l'assassin , on le punit par une amende dont 
une partie revient au trésor et l'autre à la famille du 
défunt; ou bien on exige de lui un certain nombre de 
bœufs et de moutons. S'il n*a pas d'argent on l'attache 
dans l'eau , on séquestre sa maison et sa propriété en 
faveur des parens de sa victime. Les brigands et les 
meurtriers, sans distinction des auteurs du crime et des 
complices , sont condamnés à mort. Quelquefois on 
tire avec des fusils et des flèches sur le coupable atta- 
ché à une colonne. On coupe la tête de ceux qui sont 
morts d'Ivrognerie , et on Texpose publiquement. Quel- 
quefois les condamnés sont envoyés pour être mangés 
par les sauvages appelés fflokba (i) ou bien on les lie 



(i) C'est le nom d'un peuple barbare qui habite au nord du pays 
des Birmans. 
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et on les jette vîvans d^us la caverne des scorpions , où 
ils périssent de la piqûre de ce$ insectes. Quand qoet^ 
qu'un vole le bien d'autrui » on met les scelles sur ce 
qu'il possède et on exige de Jui le double de ce qu^il 
a pris. La restitution terminée , on crève les yeux au 
voleur « on lui coupe le nez , ou bien les mains et 
les pieds (i). 

Quand quelqu'un a commis uti grand forfait on com- 
mence par le fouetter avec des courroies ; puis on le 
plonge dans Teau. Au bout de quelques heures on le 
fouette encore , et Ton répète cette opération jusqu'à 
trois fois avant de l'interroger. S'il ne confesse pas sa 
faute t on lui verse du beurre bouillant sur la poitrine 
et le cou , et l'on fait , avec un couteau, des incisions 
sur tout son corps. Si même , après ces tourmens , il 
n'avoue pas son crime, on le lie et on l'assied dans 
l'eau ; on fait deux tresses de ses cheveux , avec les-» 
quelles on l'attache à droite et à gauche et on lui 
couvre le visage d'une toile blanche sur laquelle on 
verse de l'eau. Quelquefois , pour lui arracher un aveu, 
on lui enfonce des éclats de roseau entre les doigts et 
les ongles. Enfin si le patient persiste à se dire inno- 
cent, on le met en liberté. Le corps de celui qui suc- 
combe dans ces cruelles tortures est jeté à l'eau. 

Tels sont les principaux traits de l'histoire et de la vie 
civile des Thibétains ; passons actuellement à ce qui re- 
garde leur vie intérieure, leurs pratiques et leurs coutumes* 

(1) Depuis qne Fauteur a écrit sa notice , ces peines ont été chan- 
gées , eHes sont remplacées aujourd'hui par celles de la Chine. 
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Les maisons thîbëtaines sont généralement construitefli 
en pierres brutes et ont plusieurs étages; dans les grandes 
maisons on orne les salons de belles sculptures. Le bas 
peuple et les babitans des campagnes, construisent or- 
dinairement leurs cabanes sur le penchant des mon- 
tagnes afin d*élre plus lyrès du bois et de l'eau. Les 
tribus nomades habitent f n grande partie sous des tentes 
de feutre noir. Tous les gens du peuple* portent un 
habit à grand collet et un chapeau en laine fine ou en 
camelot. Ils tiennent un chapelet à la main ; ils se 
ceignent avec une courroie ou un mouchoir en colon 
auquel ils attachent un coutelas , une petite tasse » un 
briquet , etc. Les femmes et les filles ont les cheveux 
partagés depuis le sommet de la tête et tressés comme 
des cordes en deux queues nattées ; plus il y a d'art 
dans une pareille coiffure , plus on la trouve belle. Les 
filles qui ne sont pas encore mariéel ajoutent par der- 
rière une troisième queue. Toutes les femmes ont un petit 
bonnet en velours de laine rouge ou vert , et pointu par 
le haut; elles portent des bottines , des jupes d'étamine 
noire ou rouge , un tablier d'étamine rouge ou d'é- 
toffe de soie de diverses couleurs et garni d'une bor- 
dure de fleurs brodées. Elles parent leurs doigts d'an- 
neaux de corail montés en argent ; dès leur enfance elles 
ont au poignet gauche un bracelet d'argent , et au droit 
un autre en coquillages qu'elles n'ôtent que lorsqu'ils 
s'usent d'eux-mêmes et se brisent. Les femmes de toutes 
conditions portent un ou deux chapelets en corail , en 
lapis lazuli , en coquillages ou en grains de bois; les 
riches en ont qui sont composés de gros morceaux 



Digitized by VjOOQ IC 



BESCBlPTlbN DU THIBET. 321 

d'ambre jaune. Elles suspendent à leur cou une petite 
boite en argent contenant leur dieu protecteur , elles 
portent sur la poitrine un anneau en argent aux bouts 
duquel il y a de petites chaînes avec lesquelles elles 
attachent par devant leur schall. Les chapeaux des fem* 
mes opulentes sont couverts de perles ; ils sont faits <Ie 
bois verni et enduit d'une couche de vermillon. Toute 
femme et fille qui doit se présenter devant un Lama^ 
se barbouille la figure avec du sucre rouge ou avec 
lès feuilles du thë qui restent dans la théière; si elle 
ne le fait pas on dit que , par sa beauté , elle veut sé- 
duire un ecclésiastique ; el c'est une chose qu'on ne 
lui pardonne jamais. 

Dans le Thibet le peuple se nourrit généralement 
de farine d'orge» de chair crue de bœuf et de mouton» 
de lait, de fromage, etc. La nature sèche de cette 
nourriture les oblige de prendre du thé immédiatement 
après 9 aussi cette boisson est-elle regardée comme 
de première nécessité. On mêle à ce breuvage lorqu'on 
Ta fait bouillir, du beurre et du sel. Il n'y a pas d'heure 
fixe pour les repas qui sont peu copieux, mais fré- 
quens. En général ils prennent leur nourriture avec ks 
doigts, puis lorsqu'ils ont fini leur repas ils lèrheiit 
la jatte qui a contenu leurs mets et la replacent dans 
leur sein. Ils ont encore pour boisson de la bière et de 
l*eau-de-vie d'orge. 

Lorsqu'un maître de maison donne un festin il s'as- 
sied à la place la plus distinguée , il ne va point à la 
rencontre du convive et ne. le reconduit pas. Si le 
convié est d'un plus haut rang que l'hôte , on lui of- 

Littérature, Mars i83o. ai 
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fre le via avant les autres ; et pour comble d'honneur 
on lui présente du beurre. Les riches donnent des repas 
deux ou trois fois et les pauvres au moins une fois 
par mois ; les tables sont garnies de jujube , d'abricos, 
de raisins, de bœuf et de mouton. 

Les trois grandes époques de la vie, la naisssance, 
le mariage et la mort sont accompagnées chez les 
Thibetains de pratiques et de cérémonies fort siogu* 
lières. Lorsqu'un enfant vient de naître , la mère lèche 
ses yeux encore gluans; du reste on ne le lave poinf, et 
k troisième jour après sa naissance on lui frotte le 
corps avec du beurre et on l'expose au soleil. Quelques 
jours après la mère cesse de le nourrir et lui donne à 
boire une espèce de boullie faite de farine grillée. Quand 
L'enfant est devenu grand on lui apprend à écrire, à 
compter ou à exercer un métier quelconque si c'est 
un garçon, et si c'est une fille on lui enseigne à con- 
noître les poids, à faire le commerce ,* à filer, .mais 
non pas à coudre. Les enfans des deux sexes sont 
élevés ensemble. On regarde la naissance d'une fille 
comme un grand bonheur., Comme les prêtres soot 
4rès-respeclés, la plus graude partie des jeunes gar- 
çons et des filles se copsacrent à l'état monastique; 
et c'est la principale cause de la foible population du 
Thibet. 

Les mariages se font en considérant l'importance de 
la maison à laquelle on s'allie. Dans un homme on es- 
time ses connoissances littéraires, et dans une fille , sou 
aptitude pour le commerce et la connoissance qu'elle 
a du ménage et du prix des choses. Entre les familles 
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riches et nobles les mariages s'arrangent par rentremise 
d'une amie; dans les autres, après que le jeune homme 
et la jeune fille sont d'accord , le premier, pour en venir 
aux fiançailles, fait inviter une ou deux parentes ou. amies, 
auxquelles sa famille donne des mouchoirs ; ensuite ses 
parens leur disent: « Dans notre famille se trouve un beau 
« et brave jeune homme, qui désire s'allier par mariage 
« avec la fille de telle autre famille.» Les entremetteuses 
prennent les mouchoirs, se rendent à la maison de la 
jeune fille et la demandent en mariage. Si sa famille y 
consent, elle fixe le jour des fiançailles qui ont lieu 
dans la maison des parens de la femme , et auxquelles 
on invite tous les parens et les amis des deux familles. 
Alors les entremetteuses apportent de la part du pré- 
tendu du vin et des mouchoirs, et déclarent l'âge du 
jeune homme. SI les parens de la fille sont d'accord sur 
ce mariage , on boit le vin et on se partage les mou- 
choirs, et l'entremetteuse attache l'ornement en tur- 
quoise, monté en or et nommé sedzia^ sur la tête de 
la jeune fille , à laquelle on fait alors des présens de thé, 
d*habits, d'or, d'argent, de bétail et démontons. Si les 
parens de la jeune fille ne consentent pas au mariage 
proposé , ils ne boivent pas le vin et ne reçoivent pas 
les mouchoirs. Quand le temps d'aller chercher la fian- 
cée est arrivé, les deux familles font leurs invitations. 
Les conviés arrivent avec des présens qui augmentent 
la dot, et les parens de la fiancée fui donnent pour dot 
des terres et du bétaiL Le jour de noce, on^ ne se sert 
ni de chariots, ni de chevaux, mais on dresse devaf^t la 
maison de 1a fiancée une lente au milieu de laquelle 
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on étale trois ou quatre matelas carres; puis on prend 
un plat de blé dont on répand les grains par terre. On 
conduit la fiancée par le bras et on la fait asseoir à la 
place la plus élevée. Le père et la mère se mettent près 
4l*elle , les autres parens, des deux côtés, d'après leur 
rang. On pose devant eux de petites tables couvertes 
de fruits et de plats ; le repas fini , les membres des 
deux familles prennent la fiancée par le bras pour la 
mener à pied à la maison du futur; ou, si c'est loin, 
ils la conduisent à cheval. On jette des grains de fro- 
ment ou d'orge grise sur la fiancée ; à cette occasion la 
famille de la femme donne des mouchoirs à tous les 
parens du mari. Quand l'épouse est arrivée à la maison 
de celui-ci, on ne lui fait plus de présens, mais on 
la prend par le bras , on la place près du fiancé , et on 
présente à tous les deux du vin et du thé. 

Un quart-d'heure après les nouveaux époux s'asseient 
à part', et tous les parens leur donnent des mouchoirs. 
Les gens les plus distingués suspendent ces mou* 
choirs au cou des jeunes gens , tandis que ceux-ci met- 
tent dans leur sein ou • placent devant eux en tas les 
mouchoirs qu'ils ont reçus de leurs égaux. A la fin du 
repas les proches parens prennent de la viande et des 
fruits, et les emportent chez eux. Le lendemain les 
parens et toute la famille des mariés , revêtus de beaux 
habits et le cou enveloppé de mouchoirs, se promènent 
avec eux dans les rues ; font des visites aux proches pa- 
rens qui viennent à leur rencontre à la porte de la 
maison et leur offrent du thé et du vin , après avoir 
bu on s'assied en cercle les jambes croisées et on chante. 
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On passe ainsi trois jours , el le mariage est consommé. 

Dans le Thibet les femmes sont plus robustes que les 
hommes ; ceux-ci sont au contraire d'une constitution 
plus délicate. Souvent les femmes sont chargées de tra- 
vailler à la terre. C'est aussi pour cette raison que quel- 
quefois trois ou quatre frères de la même famille ne 
prennent qt/une seule femme (i). Les frères se partagent 
entre eux, à leur gré , les garçons et les filles qui nais- 
sent de cetfe union , et si une femme parvient à con- 
tenter trois ou quatre frères habitant ensemble, elle 
reçoit Tépilhète d'accomplie^ parce qu'elle gouverne bien 
la maison. Ce sont en général les femmes qui font ici 
le commerce. Celle qui ne sait ni labourer ni semer , 
ni filer, ni tisser des camelots, ni faire d'autres tra- 
vaux domestiques nécessaires au soutien de la famille, 
devient un objet de dérision pour tout le monde. L'a- 
dultère n'est nullement considéré comme honteux. Si 
une femme mariée se lie avec un étranger^ elle dit sans 
cérémonie à son époux , qu'un tel est son amant (fngdou)* 
Le mari n'en est aucunement affecté, et si les deux 
époux sont d'ailleurs contens l'un dé l'autre , ils conti- 
nuent de vivre en bonne harmonie. 

Quand un homme meurt on rapproche sa tête des 
genoux , on lui place les mains entre les jambes et on 
le maintient ainsi avec des cordes; puis on le revêt de 
son habit ordinaire , et on le met dans un sac de cuir 
011 dans un panier. Les hommes et les femmes le pieu- 

(i) Les villageoises thibétaines font tous les travaux qui , chez 
nous f sont le partage des hommes. 
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reiil, après avoir » au moyen de corâes, suspenda le 

cadavre à une poutre. 

On învile des Lama à dire des prières, et chacun suivant 
se» moyens porte aux temples du beurre pour le brûler 
devant les images divines; la moitié des effets laissés 
par le défunt est donnée au temple de Boiala^ Tautre 
moitié est réservée aux Lama qu'on a fait venir pour ré- 
citer des prières ; on Temploie à leur donner du thé 
et à faire d'autres dépenses en leur faveur, de manière 
que les parens ne conservent aucun des effets qui ont 
appartenu au défunt. Quelques jours après la mort, on 
porte le corps sur les épaules à la place des découpeurs 
qui, l'ayant attaché à une colonne en pierre, le cou- 
pent en petits morceaux qu'ils donnent à manger 
aux chiens, ce qui s'appelle enterrement terrestre. Quant 
aux os, on les pile dans un mortier de pierre, et on 
les mêle avec de la farine grillée ; on en fait des bou- 
lettes qu'on jette encore aux chiens; ou bien on en nour- 
rit les vautours > c'est V enterrement céleste; on regardé 
ces deux manières d'âtre enterré comme très-heureuses. 
Les découpeurs de morts ont pour chef un dheha. Les 
frais , pour faire découper un mort , montent au moins 
à quelques dixaines de pièces d'argent monnoyé. Les 
cadavres de ceux qui n'ont pas d'argent sont jetés à Teau , 
c'est ce qu'on appelle sépulture aquatique; on la regarde 
comme un malheur. Quand un Lama meurt , on brûle 
son corps et on lui élève un obélisque. Quand un pau- 
vre meurt, ses parens et ses amis se cotisent pour venir 
au secours de sa famille. A la mort d'un riche, on 
apporte des mouchoirs et on console ses parens et les 
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gens de sa maison ; de plus on leur envoie du thé et 
du vin. 

Le deuil consiste en ce que les hommes et les femmes 
ne se montrent pas en habit pare pendant cent jours, 
ne peignent pas leurs chereux et ne se laVent pas; de 
plus les femmes ne portent pas de boucles d'oreilles 
ni de chapelets au cou. Tout le reste est permis. Les 
riches font venir quelquefois des Lama pour réciter des 
prières pour le repos de l'âme du de'funt ; tout cela se 
termine au bout d'un an. En général on respecte dans 
le Thîbet les jeuties gens, tandis qu'on ne fait aucun cas 
des vieillards; on évite les malades; et mourir à la guerre 
est considéré comme un sujet de gloire pour toute une 
famille. 

Notre auteur ne dit rien sur la nat4]re des maladies 
qui régnent au Thibel , il paroit cependant que la 
petite vérole y est regardée comme une épidémie très- 
rare. Lorsqu'elle se manifeste elle attaque tous les indi- 
vidus sans distinction d'âge ; on expulse alors des maisons 
etdes villes tous ceux qui en sont atteints et qui y succom- 
bent presque toujours. Les médecins tirent leurs médira- 
mens de leur propre pays et en reçoivent aussi d'Europe. 
Ils ne les font pas cuire et ne les mêlent pas , mais 
ils le$ emploient en pilules ou en poudre. Ils exami- 
nent d'abord le pouls du malade, et indiquent ensuite 
le remède. Ils tâtent le pouls en tenant en même temps 
la main gauche du malade dans leur droite et sa droite 
dans leur gauche. Si la maladie est grave, ils em- 
ploient des médicamens; si elle est légère, ils frottent 
le corps du malade avec du beurre et l'exposent au so* 
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leiL Dans un temps sombre et nébuleux, ils couvrent 
le malade avec des feuilles de papiers et le parfument 
ou plutôt l'enfument en brûlant des feuilles de sapin. 
Au reste « que la maladie soit grave ou légère , on se 
fait un devoir d'envoyer chercher des Lama pour réciter 
des prières 9 et on fait chanter aux petits garçons et 
aux petites filles des cantiques pour chasser la maladie. 
Tout ce qui tient à la religion du Thibet(qui, comme 
on sait , est le Bouddhisme ), a été presque entièrement 
laissé de côté par Tauteur chinois. On n'en trouve quel- 
ques traces que dans la description des fdtes et des 
ëtablissemens religieux. Encore dans plusieurs des ré* 
jouissances, les pratiques de la religion ne sont elles 
qu'accessoires. La première fète qui se célèbre au 
Thibet est celle du nouvel an (i); pendant les 
trois premiers jours de Tannée les marchands cessent 
tout commerce « et Ton s'envoie des présens consistant 
en thé , en vin, en fruits et en provisions de bouche. 
he second jour le Dalaï-Lama donne au temple de 
Boiala un festin auquel il invite les dignitaires chi- 
npis et thtbétains^ et on exécute une danse guerrière 
avec des haches d*armes et des hallebardes. A cet effet, 
on choisit dix garçons qui s*faabil|ent de vêtemens bi- 
garrés; ils ont de petits grelots attachés à leurs pieds, 
et tiennent dans leurs mains des haches et des halle- 
bardes. Devapt eux dix timbales sont rangées sur une 
ligne : les timbaliers ont le même costume que les dan- 

(i) L'année commence au Tliibet, comme eh Chine , au mois de 

février. 



Digitized by VjOOQ IC 



DESCRIPTION DU THIBET. 329 

seurs. Les derniers commencent leurs exercices dans 
le moment où Ton offre du vin aux convives : les mou- 
vemens et le repos » la vitesse ou la lenteur de leurs 
gestes , se règlent par les coups de timbales. Il paroît 
que ces jeux ne sont que les restes des danses ou des 
pantomiaics chinoises. Le jour suivant on donne le spec^ 
tacle des esprits qui voltigent. On fait venir pour cela 
des gens de la province de Zzang. Une corde en cuir, 
de plusieurs dixaines de toises de longueur ^ descend 
du temple de Botala jusqu'au pied de la montagne 
sur laquelle il est situe ; les baladins montent et des- 
cendent sur cette corde. Ils la saisissent et la remon- 
tent comme des singes, avec une grande agilité. Arrivés 
à la hauteur de la montagne, ils se couvrent la poi- 
trine d'une cuirasse, de peau de cerf , étendent les bras 
et les jambes et se laissent couler en bas de la corde , 
avec la rapidité d'qne flèche tirée avec force, ou d'une 
hirondelle qui en volant efOeure de ses ailes la surface 
de l'eau; c'est un spectacle très-curieux. Après cette fête 
on détermine le jour auquel les Lama de tous les cou- 
vens situés sur les montagnes doivent se rassembler au 
grand temple de H*lassa. Ils vont à la rencontre du Dalai- 
Lama^ qui se place sur une estrade élevée, et explique 
la loi. Les habitans des parties les plus éloignées du Thi- 
het viennent en foule à I£ lassa pour cette occasion , de 
sorte que toutes les routes sont couvertes d'hommes en 
prière. Arrivés devant le Dalài-Lama , ils posent sur leur 
tête de Torx, des perles et d*autres choses précieuses, ils 
mettent un genou à terre et lui offrent ces objets : si le 
f^rand Lama les accepte , il passe un éventail ou impose 
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trois fois sa main sur ia télé de celui qui les donne* 
Ceux qui onl été reçus de cette manière se retirent , 
ci pleins d*un saint enthousiasme, ils s6 félicitent de- 
vant les autres d'avoir été comblés de bonheur par la 
divinité vivante» 

Le i5 février, on illumine l'intérieur du temple 
de H* lasseî-tsiô'k* hang ; on y élève plusieurs rangs 
d^échafaudage , sur lesquels on place une quantité in- 
nombrables de lanternes, ornées de figures coloriées 
d'hommes 9 de dragons, de serpens, d'oiseaux et de 
quadrupèdes, le tout fait très-artistement , d'une pâte 
de farine et d'huile. Cette illumination dure depuis le 
soir jusqu'au lever du soleil. Pendant la nuit on ob-' 
serve soigneusement si le ciel est pur ou couvert , s'il 
tombe de la pluie ou de la neige, si la lumière des 
lanternes est brillante ou terne; c'est d'après ces in- 
dications que l'on pronostique si l'année qui vient de 
commencer sera féconde ou stérile. 

On célèbre le trentième jour de mars la fête appelée 
Dprdzie ou expulsion des maux. Elle représente la mise 
en fuite du démon. Un des prêtres joue le rôle du 
Dalaï-Lama et l'on choisit un homme du peuple pour 
figurer le grince des démons. On lui barbouille la fi- 
gure de noir et de blanc. Il se présente devant le faux 
Dalaï-Xtama assis sur une estrade au milieu de la place 
publique , et il lui dit en se moquant de lui : « Ce que 
nous apercevons par les cinq sources d'intelligence 
n'est pas illusoire; tout ce que tu enseignes n'est pas 
vrai. » Le Dalaï^Lama réfute cette thèse ; tous les deux 
tâchent de prouver la vérité de leurs assertions. Â la 
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(ni i chatHin prend un dé de la grandeur d'une noix; le 
Dalaï-Lama jette le sîen trois fois , et amène toujours 
le nombre six; le Diable jette le dé trois fois, mais 
il n'amène que Vas;- car ce nombre est répété sur les 
six faces de son dé , de même que le nombre six se 
Irouve six fois sur celui du Dalaî-Lama. Alors le prince 
des démons effrayé prend la fuite; les prêtres et les laïcs 
le poursuivent avec des arcs et des flèches , des fusils 
et des canons. On a disposé d'avance sur une mon- 
tagne située de l'autre côté de la rivière, des tentes près 
desquelles on va se placer pour voir dans quel ravin 
le roi des démons ira se cacher; alors on lui tire des 
coups de canon pour le forcer à aller phis loin; c'est 
par là que finit la cérémonie. Celui qui joue le rôle de 
Diable est un homme loué; il trouve dans l'endroit ou 
i\ doit se retirer des provisons de bouche préparées d'a- 
vance pour plusieurs mois, et il ne peut sortir de sa 
retraite que lorsqu'elles sont entièrement consommées» 
Dans presque chacun des mois de Tannée il y a 
quelque grande fête ; nous citerons entr'autres celle qui 
a lieu en août et dans laquelle un officier civil est chargé 
de faire l'inspection des campagnes. Précédé des an- 
ciens du canton sous sa juridiction, lesquels sont armés 
d'arc, de flèches, de drapeaux, il traverse les champs , il 
examine les blés, tire son arc et boit en priant pour une 
heureuse récolte. Après cette cérémonie les paysans 
commencent la moisson. Enfin dans la dernière nuit de 
1 année , on représente dans un monastère de H*lassa des 
pantomimes sacrées. A cette occasion des devins exer- 
cent la chiromancie , la physiognomie et font des pré- 
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dictions. Les hommes et les femmes en habits de gala 
y accourent enfouie» boivent, chantent et rentrent ivres 
chez eux. C'est ainsi que finit l'année. 

Le nombre des temples et des cotivens du Thibet 
s'élève à plus de trois mille ; les plus célèbres de ces 
édifices se trouvent dans le canton de H'Iassa (i). Plu- 
sieurs de ces établissemens renferment des imprimeries 
et des collèges pour les éludes théologiqnes; on y 
voit aussi un grand nombre d'idoles et d'images des 
différentes divinités du Bouddhisme. Les prêtres du 
Thibet forment une hiérarchie très-compliquée; une partie 
d'entr*eux voués plus spécialement à la littérature, peu- 
vent s*engager dans les liens du mariage. En général 
on remarque des rapports curieux entre quelques 
pratiques religieuses du Thibet et celles du catholi- 
cisme ; le Dalaï-Lama , les prêtres, les moines , le ca- 
rême tout cela semble indiquer une liaison jusqu'ici 
mal expliquée avec la religion romaine. Il faut espé- 
rer que cette question qui tient à une connoissauce 
exacte de l'introduction du Lamaïsme au Thibet sera 
résolue par le voyageur hongrois Mr. de Kxraes qui 
se trouve actuellement dans ce pay's(2) elduquel on doit 
attendre une foule d'éclaircissemens et de lumières, sur 
celte région qu'6n a surnommée la Suisse de l'Asie. 

MÉLANGES. 



Un rêçe fpar Lichtenberg, — Lichtenberg, quoique pro- 
fesseur de physique , avoit par fois des doutes sur la 

(i) Voyei la description de cette ville dans les Nouvelles Annales 
des Vojrages. Décembre 1829. 

(2) Voyez Nouvelles Annales des Voyages, Décembre 1 829, p. 274» 
et Journal des Voyages, Novembre 1829, p. ai4. 
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vérité des résultats obtenus par les méthodes expérî- 
mentales , vantées peut-être d'une manière un peu trop 
exclusive par ceux qui cultivent les sciences d'obser- 
vations. Ce qui lui inspiroit surtout de la méfiance , 
c'est la difficulté, et , dans quelques cas, la presque 
impossibilité , de fixer la limite entre le monde orga- 
nique et ]e monde inorganique, et le danger que court 
Vexpérinnenlàteur d'appliquer à l'un de ces mondes des 
méthodes qui ne sont destinées qu'à explorer Tautre. 
L'erreur qui résulteroit inévitablement d'une semblable 
confusion seroit d'autant plus fâcheuse que la confiance 
seroit plus grandie dans les résultats obtenus par la voie 
de IVxpérience. Lichlenberg ne pouvoit, en particulier, 
se défendre de son scepticisme à l'égard de notre théorie 
de la terre , et de la décomposition chimique des corps. 
Son sentiititrnt , pour ne pas dire son opinion , à ce 
sujet 9 fut confirmé , et renforcé , à ce qu'il dit , par un 
rêve qu'il raconte comme suit. 

Un rêve. 

Il me sembloit que je planois bien au - dessus 
de la terre , en présence d'un vieillard entouré d'un 
mystérieux éclat , et dont l'aspect me remplissoit 
d'une profonde vénération. Toutes les fois que je le- 
vois les yeux vers lui , j'élois pénétré d'un senti- 
ment inexprimable de respect et de confiance , et j'ai- 
lois me prosterner devant lui , lorsqu'il m'adressa la 
parole avec une voix pleine de douceur: — «Tu aimes,» 
dit-il , « tu aimes à étudier la nature ; voici quelque 
chose qui pourra servir ta curiosité.» — En disant ces 
mots , il me donna une petite boule d'un bleu ver- 
dâlre , qu'il tenoit entre le pouce et l'index. Elle me 
parut avoir environ un pouce de diamçtre. — «Prends 
ce minéral, » continua le vieillard 9 « analyse-le , et fais- 
moi connoître le résultat de tes recherches. Tu trou- 
veras là, derrière toi , tout ce qu'il faut pour cette opé' 
ration. Je te laisse maintenant , mais tu me reverras 
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bientôt.^) En me retournant je fus surpris de voir une ; 
belle salle munie de toute sorte d'appareils pour les opé- 
rations chimiques, et où je trouvai facilement tout ce qui 
tn^'loit. nécessaire. Je me mis alors à examiner la boule 
avec attention , je la regardai de tous les côtés , je la j 
tâtai 9 je la portai à mon nez; j'enlevai ensuite, avec 
un linge propre , la poussière , et une sorte de dépôt 
presqu*imperceptible qui étoit à la surface, puis après 
Tavoir chauffée , je la frottai contre ma manche pour sa- 
voir si elle devenoil électrique ; je l'éprouvai par l'acier, 
le ve^re ; et l'aimant ; enfin je recherchai sa pesanteur : 
spécifique , que je trouvai , si je ne me trompe ^ entre 
4 et 5. Le résultat de toutes les opérations fut de roc 
convaincre que ce petit minéral^ n'avoit rien de parti- 
culier, et ne valoit pas grand'chose. Je me souvins , 
même fort bien , d'avoir acheté dans mon enfance, de 
semblables boules à la foire de Francfort , où on en 
avoit trois pour un sol. 

Je procédai néanmoins à l'analy^^e chimique ; mais 
sans en obtenir rien de remarquable. Je trouvai un peu 
d'argile , un peu de chaux , une proportion beaucoup 
pins forte de silice , une petite quantité de fer, du sel 
(*ommun, et un foible résidu d'une matière inconnue, 
qui avoit certaines propriétés particulières, et d'autres 
communes à la plupart des corps. Ce qui me prouva 
d'ailleurs que mon opération avoit été parfaitement 
bien conduite, c'est que l'addition totale des quantités 
obtenues me donna juste cent parties. 

Je venois d'achever mon calcul, lorsque le vieillard 
parut devant moi. Il me prit des mains mon papier, 
et le lut avec un léger sourire , puis se tournant 
vers moi, avec une expression grave mais pleine d'une 
télestc bienveillance , il me dit:« Sais-tu bien, mortel, 
ce que tu viens de soumettre à ton analyse ?»-— Le ton 
de ses paroles , et tout son aspect , trahirent soudain sa 
céleste nature. Je m'écriai , en me prosternant devant 
lui :« Non , être immortel , je ne le sais point. » Car je 
h'ospis plus en appeler à mon chiffon de papier. 
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Le génie. Sache donc , c^ue ce n*éLoil rien moins que 
le globe terrestre en miniarure^ 

Moi, Le globe terrestre? — Grand Dieu ! et l'Océan, 
où est-il dpnc avec tous ses habitans P 

Le génie. Il est là-bas dans la serviette *^ tu as tout 
emporté en essuyant la boule, 

])/Ioi. Et Talmosphère ^ «t toute la magnificence de la 
terre-ferme ? 

Le génie. L'atmosphère ? elle sera restée sans doute 
dans Teau distillée de cette tasse. Que parles^tu de la 
magnificence de la terre ferme ? Ce n'est là qu'une 
poussière impalpable. J'en aperçois quelques traces sur 
la manche de ton habit. 

Moi. Mais je n'ai trouvé aucun vestige de tout l'or 
çt l'argent qui jouent un si grand rôle dans le monde 
terrestre. 

Le génie. C'est vraiment dommage ; maïs je vois bien 
qu'il faut que je vienne à ton aide. Sache donc que 
d'un seul coup de ton briquet, tu as emporté toute la 
Suisse , la Savoie , et un grand morceau de la Sicile ; 
et, de plus 9 bouleversé en Afrique plus de mille lieues 
carrées de pays depuis la Méditerranée , jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance. En essayant de rayer la bouie par 
le verre , lu as détaché toute la chaîne des Cordillères, 
et le petit fragment qui t'a sauté dans l'œil « étoit le 
Chimborasso. » 

Je compris , et je gardai le . silence ; mais j'aqroîs 
donné neuf dixièmes du temps que j'ai encore à vivre 
pour ravoir cette terre en miniature détruite par mon 
analyse chimique. En demander une autre , avec le 
sentiment d'avoir si peu su profiler de la première , 
c*est à quoi je ne pus me résoudre ; mais une nouvelle 
demande 9 pensai-je , ne sera peut-être pas rejetée. « O 
être immortel !» m'écriai-je, « qui que tu sois, je sais 
que tu peux m'accorder ma prière. ^Donne^ un grain 
de millet les dimensions, du globe terrestre , et per- 
mets-moi d'en explorer les montagnes et la super- 
position des couches jusqu'au germe , pour étudier les 
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révolutions «A quoi bon ?» répondît le g^nîe.«N*as-la 
pas déjà ce que tu demandes^ dans la planète que tu 
habites. Examine à ton aise. Mais , ni sur ce grain de 
pousMore , ni sur aucun autre de la création j Iti ne 
parviendras, avant ta transmutation ^ à soulever le rideau 
au-delà duquel ton regard voudroit pénétrer. Tiens , 
prends cette bourse , analyse ce qu'elle contient , et 
fais-moi connoître le résultat. ï> Puis il ajouta en s'é- 
lolgnant , et avec un sourire légèrement moqueur: «Tu 
m'entends bien mon fils, analyse chimiquement le con- 
tenu de cette bourse. Mon absence cette* fols-ci, sera 
plus longue. » — Ma joie fut grande d'avoir de nouveau 
quelque chose à analyser, car maintenant, pensai-je en 
moi-même , j'aurai soin de me tenir sur mes gardes. 
Si je vois briller quelque chose dans fa bourse , ce sera 
assurément le soleil , ou une étoile fixe. J'ouvris en» 
fin l'enveloppe mystérieuse , et je fus assez sot de n'y 
trouver qu'un livre d'une apparence toute ordinaire. 
Les caractères, et la langue dans laquelle il étoit écrit, 
me parurent entièrement inconnus. La seule chose que 
je pus lire sur la feuille du titre , n'étoit qu'une répé- 
tition des paroles du ç^én\t.i< Analyse ceci ^ mon fils , 
mais chimiquement , et fais^moi connoître le résultat, » 
J'avoue que je me trouvai fort embarrassé au milieu 
démon riche laboratoire. « Quoi ! m'écriai-je , analyser 
chimiquement le contenu d'un livre? Mais ce contenu, 
c'est le sens du livre , et que me donnera l'analyse, 
si ce n'est des haillons et un peu d'encre?» — Je ré- 
fléchis quelques instans, puis une lueur subite éclaira 
mon esprit , et en même temps je sentis mon front se 
couvrir de rougeur, « Oui , » m'écrlai*je à haute voix , 
« je comprends , je comprend^ maintenant . Etre im- 
mortel , pardonne-moi ! je comprends le reproche que 
tu m'adresses d'une manière si douce , et je remercie 
le ciel de ce que je puis le comprendre! » — J'éprouvois 
une émotion inexprimable , et je m'éveillai. 
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rOBGE ET FOIBLESSE MILITAmBS DE L\ FRANCE ; pat 
J.Paixhans, LieuL Col. d'artillerie, i vol. grand in-8* 
Paris f chez Bachelier, t83o. 



L'auteut de cet ouvrage , Mr. Paixhans, officier d*ar- 
lillerte distingué , déjà connu par d'autres travaux des 
militaires et des savans , s'est propose pour objet la 
recherche des moyens les plus propres de rendre la 
défense efficace , non-seulemetit en ce qui concerne tes 
places de guerre , mais en embrassant tous les élémens 
de la force publique ; il voudroit, en donnant de bonnes 
frontières et de boilnes armées aux Etats , mettre un 
frein à la guerre , limiter les dévastations , s'opposer 
invinciblement à toute invasion de l'étranger. On ne 
pouvoit pas se proposer un plus noble but. Cette haute 
question est d'un intérêt général, quoique l'auteur, en la 
traitant, ait eu principalement en vue sa patrie. Ce qu'il 
dit de la France peut , en partie , s'appliquer aux autres 
pays , et les résultats auxquels il arrive sont heureut 
puisqu'ils tendent à montrer que ce sont bien moins 
les armées régulières que les milices nationales qui sont 
la force des Etats ; qu'un peuple qui a de l'énergie peut 
toujours , quelque restreintes que soient ses limites , re^ 
pousser une injuste agression ; que l'attaque enfin doit 
perdre sa supériorité. 

Mr. P. s'est mis à la portée de tous les lecteurs en 
Littérature, Avril i83o. Aa 
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évitant les longueurs et les détails techniques ; il a de 
la chaleur sans cesser jamais d'être clair et simple ; il 
attaque avec force les abus qu'il voudroit déraciner, 
sans jamais sortir des convenances. Il parle avec égards 
des peuples voisins de la France , quoiqu'il énonce 
franchement les craintes qu'ils lui donnent pour l'ave- 
nir. Son livre est plein de choses nouvelles qui offrent 
une ample matière à discussion. On ne sera pas tou- 
jours de l'avis de Tauteur , sans doute ; mais on lui 
«aura gré , même lorsqu'il se jette avec trop d'ardeur 
.dans le champ des innovations, d'avoir émis des idées 
diamétralement opposées aux idées reçues, et soulevé des 
questions qu'on regardoit depuis long-temps comme ré- 
solues : car la science militaire doit marcher avec les 
autres ; elle a ses phases comme toutes les choses de 
ce monde,, et le moment n'est peut-être "pas éloigné où 
il faudra reconnoître que les moyens dé défense regardés 
jusqu'à présent comme les meilleurs devront être mo- 
difiés en raison des nouvelles forces que les décou- 
vertes modernes ont mises à la disposition de rhorome. 

L'ouvrage est partagé en six livres, subdivisés en un 
grand nombre de chapitres, dont les fréquentes cou- 
pures soulagent et reposent le lecteur. Tout ce qui n'a 
pas pu trouver place dans le corps de l'ouvrage est ren- 
voyé aux notes qui l'accompagnent. Ces notes forment 
un recueil intéressant de documens de tout genre utiles 
aux militaires. ' ^ 

Le premier livre est intitulé ; ha population et l ar- 
mée. Dès les premières ligne$ , l'auteur se prononce en 
faveur des armées nationales ; il prouve que des milices 
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fortement organisées, ayant pour elles, à défaut d'expé-* 
rience , Tappuî d'une population toute entière , doivent 
l'emporter sur les armées les plus aguerries et les mieux 
commandées. « Ce n^est plus dans les casernes, ditMl, 
<c qu'est maintenant la force militaire; elle est ailleurs; 
ce et pour voir où elle est, il n'est pas nécessaire d'avoir 
« une vue perçante , il ne s'agit que d'ouvrir les yeux, 
ce En 1792, d'un côté sont nos volontaires sortant du 
cf collège ou 'quittant la charrue, sans expérience , sans 
« argent , sans officiers ; de l'autre côté , ce sont les 
« armées de la Prusse , de l'Autriche , de la Russie » 
« et toutes les autres ; ce sont les vaisseaux , les trésors 
«c de l'Angleterre. A qui demeure la force ? En 18 10, les 
« soldats de l'Espagne sont en Amérique ou en Dane- 
ce mark , et l'Espagne les remplace à la hâte par une 
a cohue de paysans et de moines , soutenue , il est vrai, 
«c de quelques troupes étrangères ; mais , de l'autre 
« côté , ce sont les armées de Napoléon , ce sont les 
« généraux de Napoléon, c'est Napoléon lui-même. A 
«qui demeura la force? En i8i3, les étudians , les 
« professeurs, les bourgeois de TAIlemagne se lèvent; 
« ils entreprennent ce que les Rois et leurs armées 
« et les rigueurs du climat de Russie n'avoient pu 
« faire ; et leur entreprise , ils trouvent la force de l'a- 
ce chever. Et ces planteurs, ces Indiens qui, d'un bout 
« à l'autre de l'Amérique chassent les vieilles troupes 
<€ d'Espagne ! Et ces miliciens de la Nouvelle-Orléans 
« qui , en 181 5 , culbutent , à nombre inférieur, les vé- 
ce térans de Wellington! Et ces Grecs, montagnards 
ce sans armes , ou marins sans vaisseaux qui détruisent 
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« des flottes cl des arme'es ! Où donc est la force ? D^- 
fc sormais on pourra tout avec les populations ; on ne 
« pourra rien sans elles; et les seuls gouvernennens forts 
a seront ceux qui sauront comprendre Topinion gêné- 
« raie et s'y appuyer. » 

L'auteur examine ensuite quel doit être l'emploi des 
gardes nationales proprement dites, ces troupes, moitié 
bourgeoises moitié militaires, ou pour mieux dire moins 
militaires que bourgeoises , créées principalement pour 
]e maintien de l'ordre intérieur, et il conclut, avec 
raison , qu'on ne doit point les employer activement , 
ni dans les marches , ni sur les champs de bataille , 
mais seulement aux travaux et à la garde des lieux for* 
tifiés , à l'escorte des convois dans l'intérieur, à l'oc- 
cupation de quelques points militaires retirés , etc. En 
un mot ce n'est qu'en seconde ligne que la garde na- 
tionale peut figurer dans la défense d'un pays. Mais 
elle n'en est pas moins utile , puisque l'armëe active 
dégagée de tous les soins qu'elle a confiés à la garde 
nationale en est plus mobile , plus propre à ces grands 
mouveifiens , à ces marches hardies , à ces coups de 
vigueur qui décident du sort d'une campagne. 

Mr. P. veut que l'armée soit réduite pendant la paix 
à ce qui est strictement nécessaire pour la garde des 
places fortes , mais qu'elle soit organisée de manière 
qu'au premier bruit de guerre , puissent accourir et se 
placer dans ses rangs, tous les hommes qui, par leur 
âge et leurs qualite's physiques, sont les plus propres 
à soutenir les fatigues. Il propose un système analogue 
à celui qui , depuis long-temps , est adopté chez nous 
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(en Suisse). Les jeunes hommes de vingt ans feroient 
au corps leur éducation militaire , ce qui ne peut pas 
être long si Ton e'Iague tout ce qui est inutile ; au bout 
d'un an ou deux ils rentreroient dans leurs foyers où ils 
resteroient en disponibilité jusqu'à Tâge que fixeroit la 
loi. On auroit ainsi , avec une dépense bien moindre, 
une armée plus nombreuse composée de soldats unis 
d'intérêts avec la nation ; une armée d'autant plus redou- 
table pour l'ennemi que ses élémens disséminés sur un 
vaste territoire échapperoient aux investigations; cachés, 
perdus pour ainsi dire dans la masse de la population, 
il seroit presque impossible d'en apprécier la valeur. 
Le difficile dans un tel système est d'avoir les officiers , 
eh bien , on les trouvera dans les cadres de paix , dans 
les écoles militaires , dans les hommes qu'un goût pro- 
noncé porte vers l'étude et la pratique des armes. «Et 
<^ si cette riche pépinière ne suffit pas, dit l'auteur, con« 
<< fions à nos sergens-majors des fonctions de sous- 
«lieutenans, à nos lieutenans des fonctions de capi- 
« taines , et mettons à l'ordre que le soir de la pre-* 
<* mière bataille , les grades provisoires deviendront dé- 
*< finilifs pour qui l'aura mérité : une telle promotion 
« coûtera cher à l'ennemi , et elle ne vaudra pas moins 
« que SI les bureaux avoient travaillé. » 

Le système ridiculement paperassier de l'administra-; 
tion militaire actuelle est vivement attaqué dans un cha- 
pitre spécial , plein de force et de raison. Quiconque 
a servi et a pu apprécier combien ces formes et ces tas 
d'écritures tourmentent les officiers , et sont propres à 
leur inspirer le plus profond dégoût pour un e*tat que 
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souvent ils ont embrasse avec passion , applaudira au 
courage de celui qui porte ainsi la hache sur le motis- 
trueux ëchaffaudage qu'a ëlevë par degrés la manie bu- 
reaucratique , sous prétexte d'une utile centralisation, 
d'un contrôle indispensable. 

Vient ensuite le chapitre de l'instruction militaire où 
Ton trouve difierentes vues d* amélioration, ayant pour 
objet de former des hommes d'abord bien plus que des 
sous-lieutenans de telle ou telle arme. « Il faudroit «sup- 
ce primer quelques études spéciales et scientifiques peu 
« applicables 9 pour augmenter ce qui agrandît TinteU 
« ligence et la porte sur la géneValité des choses pu- 
«bliques; on formeroit ainsi des hommes plus utiles 
« au pays et à eux-mêmes en même temps que des of- 
« fîciers plus distingués. » Cela peut être vrai pour quel- 
ques sujets privilégiés, mais pour le plus grand nombre, 
les études spéciales sont indispensables ; ce seroit man- 
quer le but que d'en sortir; pour former des militaires, 
ce sont des sciences militaires qu'il faut enseigner.^ Et 
« de même que les jeunes officiers pourroîent être dé- 
« livrés des théories inutiles , dît encore Mr. P. , ne 
« pourroît-on pas délivrer aussi nos soldats de ces pra- 
a tiques dont on les accable pour les soustraire à Toi- 
« sîveté ? N'y a-t-il donc pas cent occupations préfé- 
« râbles ? Et cette suppression ne donneroit^elle pas les 
ce moyens de former plus rapidement le soldat , de rendre 
<c son métier moins rebutant , et de l'employer à des tra- 
ce vaux dont sa santé , son aisance et la défense du pays re- 
« cueilleroient plus d'utilité? Simplifier les manœuvres, 
tf travailler à une nouvelle rédaction des ordonnances, 
m voilà ce qu'il faut, pour atteindre le but désiré. » 
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Le livre second traite Des relations de la France avec 
les puissances étrangères. Nous nous abstiendrons d'en 
donner l'analyse , parce que les questions politiques 
doivent nous rester étrangères. Nous ne chercherons 
pas non plus à éclairer l'opinion de Tauteur sur la 
neutralité de la Suisse; il croit celte neutralité impos- 
sible ; il ne voit ni assez^ de force ni assez d'union pour 
la maintenir. Peut-être n'a-t-il pas connoissance de tout 
ce que nous avons fait depuis quinze ans pour améliorer 
nos institutions militaires et surtout pour nous rappro- 
cher les uns des autres, et resserrer ce lien fédéral qui . 
lui semble si foible. D'ailleurs , à quoi aboutiroit cette 
discussion ? Elle ne lèveroit aucun doute sur nos in- 
tentions ou sur nos moyens de résistance. C'est par 
des faits et non par des paroles qu'un peuple montre 
ce qu'il est, ce qu'il vaut; un coup de canon tiré à la 
frontière contre le premier qui chercheroit à la fran- 
chir en diroit plus que tout ce qu'on pourroit écrire à 
ce sujet. Jusque-là il peut étr|; permis à nos voisins de 
conserver quelque crainte de nous voir fléchir au mo- 
ment du danger , et tant qu'ils Texpriment avec mé- 
nagement, cortime notre auteur, nous ne saurions les 
blâmer. Les opinions sont libres; il est bon que nous 
connoissions celle qu'on a de nous à l'étranger. Je re- 
mercie , pour ma part , Mr. P. de nous avoir donné 
la sienne avec, franchise, mais sans s'écarter des égards 
que se doivent deux peuples appelés, par leur position 
géographique et par leurs anciennes relations, à vivre 
en bon voisinage. 

Le troisième livre est consacré à la Critique des moyens 
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actuels de h défeiishe. L'ancien système de places fortes, 
disséminées sur les frontières et laissant à découvert la 
capitale aussitôt que le cordon est franchi , paroît insuf- 
fisant à Fauteur; mais il n'en conclut pas, à l'exemple 
de quelques autres écrivains militaires, que la fortifica- 
tion soit inutile; il pense seulement que ses moyens 
doivent être autrement disposés qu'autrefois et autre- 
ment employés, parce que la manière de faire la guerre 
a changé et que l'attaque a fait de grands progrès. Eche- 
lonner les forteresses du centre à la circonférence, en- 
tourer les capitales et les principales villes d'une enceinte 
respectable, tel est le système défensif qu'il propose; 
et , comme moyen , il adopte en partie les idées du 
général Rogniat. Il pense avec lui qu*en enveloppant 
une place d'une enceinte bastionnée et en jetant en avant 
quelques forts détachés d'une forte consistance , on at- 
teindra le double but d'offrir à l'ennemi une position 
redoutable quand il voudra l'attaquer, et de n'employer 
que peu de monde à la garde ordinaire. Un petit nom- 
bre d'hommes suffit, en effet, à l'occupation habituelle 
des forts avancés qui couvrent la place , et une armée 
doit trouver dans leurs intervalles un camp préparé oii 
elle bravera long-temps les (efforts de l'ennemi , surtout 
si la place est assise sur une rivière comme cela arrive 
presque toujours. Mais c^est dans l'établissement de ces 
forts détachés que le problème ne paroît pas complè- 
tement résolu à Mr. P. et c'est pour les remplacer qu'il 
va nous proposer de nouvelles idées, Il pense , que 
les forts avancés devant nécessairement être petits ne 
seront pas capables d'une bien longue résistance , que 
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rarlillerie les aura bienlôt réduits en pofudre et qu'alors 
la place qu'ils doivent couvrir se présentera dans toute 
sa foihlesse. « Ainsi la solution du problème malgré la 
« dépense qu'elle causeroit, ne donneroit pas ce qui 
a est à désirer , et pourtant on ne voit pas comment, 
«f dans Tétat actuel de l'art des fortifications ^ on pourroit 
<c en trouver une plus satisfaisante. C'est donc peut-être 
ce Tart lui-même qui est en défaut? Et en effet, il y ^ 
a des époques où tels procédés qui suffisoientprécédem- 
(c ment y ne peuvent plus, quelle que soit l'habileté des 
tt personnes qui les emploient, suffir à des besoins qui 
« ont cessé d'être les mêmes. Et comme on n'obtiendra 
« pas que les armées ennemies soient moins nombreuses 
« et moins actives, il faudra donc obtenir de l'art, que 
i( les fortifications puissent d'une manière ou d'une autre, 
« être mises en rapport avec les armées nombreuses 
« d'aujourd'hui et surtout avec leur activité. » 

L'auteur examine donc rapidement quels sont leschan- 
gemens qui ont été entrepris dans les méthodes de l'art 
des fortifications et dans le système général de Tarlil- 
lerie ; il montre qu'ils sont insufBsans , surtout si l'on 
fait entrer en jeu le nouveau canon de son invention 
qui peut lancer horizontalement les bombes du plus 
gros calibre , pour raser les parapets les plus épais , par 
des explosions successives. Les fortifications actuelles 
exigent de trop nombreuses garnisons, qui affoiblissent, 
énervent l'armée active. Et pourtant, il est impossible 
d'en confier la garde uniq uement aux recrues ou aux gardes 
nationales , parce qu'elles ne sont pas disposées pour 
que des troupes foibles ou inexpérimentées puisseiit s'y 
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défendre avec succès. Elles coutenl beaucoup trop ; c'est 
par millions qu'il faut compter aussitôt qu'on aborde un 
projet défensif. « L'art devroit consister à obtenir de la 
« force arec des dépenses moins énormes ; or , si jus- 
« qu'à présent, il a marché dans cette roie, ce n'est pas du 
« moins dans les livres publiés , ce n'est pas dans l'en- 
« seignement dé nos écoles, ce n'est pas dans les sys- 
« tèmes qui ont été récemment proposés , ce n'est pas 
« enfin dans les travaux qui s'exécutent. » 

Un premier moyen de réduire la dépense seroit d'ad- 
mettre plusieurs espèces de fortifications, suivant le rôle 
que les places sont appelées a jouer. Celles qui n'ont à 
repousser qu'une attaque de vive force, ne doivent pas 
c^tre disposées comme celles qui sont menacées d'un 
siège en règle. Telle place peut n'être considérée que 
comme une position pour favoriser le combat; telle autre, 
eu contraire, n'aura d'autre objet que de mettre à l'abri 
des tentatives de l'ennemi les approvîsionnemens de tous 
genres , de favoriser les rassemblemens de milices, etc. 
Ayant un objet différent h remplir, ces places doivent 
être fortifiées par des moyens dîfférens. C'est Vindica^ 
iion de ces moyens qui fait le sujet du quatrième livre, 
et la partie la plus importante de l'ouvrage. 

Mr. Paixhans admet qu'il faut trois espèces de for- 
tifications permanentes suivant le degré de force que 
doivent avoir les places, ou les diverses parties d'une 
même place. « Premier degré de force, nécessaire par- 
tf tout, contre les attaques d'emblée; second degré de 
« force nécessaire aux lieux exposés à un siège en 
a règle ; troisième et supérieur degré de force qui , sur 
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« des points importans, perraettroit de résister beau-* 
** coup plus ënergiquement qu'aujourd'hui. » La pre- 
mière espèce seroit appelée fortification légère perma-^ 
nenie. Oo y ëmploieroit priacipalement la terre et le 
bois; c'est ce que nous appelons fortification mixtes 
fortification qui tient le milieu entre celle des places 
et celle de campagne. Dans la seconde espèce on fe- 
roit usage de la maçonnerie , ce seroit la fortification 
actuelle. Et ce qui caractëriseroit la troisième , ce seroit 
l'emploi du fer comme armure » ou véritable cuirasse 
de toutes les parties les plus exposées aux coups de 
l'ennemi. Au lieu de faire des traverses, des couvre-faces 
devant les ouvrages qu'il est essentiel de conserver, on 
remplaceroit ces constructions toujours embarrassantes 
et spuvent très-coûteuses, par des armures qui auroient 
le grand avantagé de pouvoir s'adapter à tout, sans 
changement à ce qui existe , et de ne point encombrer 
les fossés. c< Une armure de fer n'est point une chose 
«c absurde > » dit l'auteur , « et quand un homme porte une 
« cuirasse à l'épreuve du fusil , pourquoi un mur ne 
« porterôit-il pas une cuirasse à l'épreuve du canon ? 
« Des fortifications armées de fer seront - elles plus 
a étranges que des ponts de fer, des navires de fer, 
«r des manufactures et des temples de fer et surtout des 
« chemins de fer? Et à quoi le fer peut-il être employé 
<c plus convenablement qu'à lutter contre la violence 
« des projectiles de fer? Qu'a-t-il fallu pour que les 
« chemins de fer ne fussent pas impossibles? Il a fallu 
« voir une chose très-simple; c'est qu'au lieu d'employer 
« un métal coûteux à toute la surface de la route ; il 
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M suffît de l'employer aux parties qui portent les roues 
c< des voilures. Faisons de même en fortification ; met- 
« tons du fer seulement aux parties qui reçoivent les 
« boulets de Tennemi et nous arriverons à des résultats 
« qu'admettra ^ je crois, la sagesse la plus timorée. 

Telle est Tidée fondamentale qui sert de base^ au sys- 
tème de M. P. ; elle doit être justifiée par des expé- 
riences directes sur la résistance que le fer peut opposer 
aux cbocs de l'artillerie. Deux expériences ont déjà été 
laites, l'une à Tile de Ré en 1809 « l'autre à Strasbourg 
en 1829. Dans la première un boulet de vingt-quatre 
tiré avec huit livres de poudre , contre un affût de mor- 
tier en fer massif d'une seule pièce et à vingt toises 
de dislance , s'est brisé en éclats , et l'affût de onze 
polices d'épaisseur, n'a souffert qu'aux extrémités, vers 
les trous des boulons, parce que ces parties étoient un 
peu plus minces et portoient à faux contre des blocs de 
pierre. Dans la seconde , qui avoît pour objet d'éprouver 
le fer forgé , on a fait un massif de dix huit barres de 
deux pouces huit lignes, réunies à trois d'épaisseur et six 
de hauteur. Ce massif placé contre la butte du poly* 
gone étoit appuyé et lié au moyen de pièces de bois et 
de ferrures , mais les barres étoient superposées plutât 
que réunies.' « On tira trois coups de canon de vingt- 
ce quatre à la distance de dix mètres avec une charge de 
« huit livras, et deux cl^arge^ de douze livres de poudre, 
c< des sabots coniques et des boulets choisis parmi les 
« meilleurs et les plus gros; on avoit donc toute la 
« quantité d'action que peut donner un canon de vingt* 
tf quatre. Le fer du massif a été brisé 1 disloqué, étiré, 
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« lance au loin en éclats rendus brûlans par Teffet du 
« choc , et les boulets , brojés à demi, ont pénétré par 
« leur plus grosse portion restante à travers le massif 
« qui devoit les arrêter ; c'est-à-dire à travers une ar- 
« muré de sept à huit pouces d'épaisseur. 

Si Mr. P. proposoit d'après ces expériences de chan- 
ger tout ce qui existe en fortification, on lui diroit 
qu'elles sont bien loin d'être concluantes , ou que plu- 
tôt elles prouvent contre les moyens qu'il propose , car 
évidemment aucun des deux buts n'a résisté au choc , 
le premier a été rompu en quelques parties d'un seul 
coup , le second entièrement brisé , disloqué , après 
trois coups. Mais Mr. P. ne demande autre chose sinon 
de cuirasser les murailles exposées à une brèche ; il se 
sert de ce ^ qui est fait, et ne demande pas qu'on se 
jette dans de grandes dépenses. On peut donc examiner 
son idée ; si elle a quelque chose de bon , on en profit 
tera. Et d'abord on voit par les expériences citées qu'il 
faut renoncer au fer forgé, puisqu'il ne suifit pas de 
l'employer en morceaux séparés et qu'il faudroit le 
réunir en grandes masses , ce qui offriroit de très* 
grandes difficultés et coûteroit certainement beaucoup. 
C'est donc au fer fondu qu'il faudra avoir recours; mais 
en admettant même que la première expérience ait été 
tout à fait favorable , que l'affût ait complètement résisté 
au choc , est-il bien sûr qu'une surface de fer un peu 
étendue , puisse supporter les chocs réitérés de ces bou- 
lets qui viennent se briser contr'elle , il est vrai , .mais 
qui, chaque fois, ébranlent la masse? On sait ce que 
peuvent des vibrations violentes et souvent répétées poufr 
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desunir les corps les plus solides. Ces effets destructeurs se 
vérifient tous les jours dans les forges et pailoul où Ton 
voit de grandes masses en mouvenienl. Ce n'est donc 
que par des expériences plus d'une fois répétées, par des 
expériences faites en grand, et en se plaçant exactement 
dans les circonstances d'une véritable attaque, qu'on 
pourra asseoir une opinion sur les armures de fer pour la 
fortification. 

Partant toujours du principe que la fonte de fer est 
-capable de résister aux chocs les plus violens de Tar- 
tillerie , l'auteur propose de nouvelles applications de 
ce métal à la défense des places ; il en fait des tra- 
verses pour arrêter le ricochet sur les remparts ; tra- 
verses qui auront, sur celles qu'on fait maintenant , le 
grand avantage de ne pas obstruer un terrain néces- 
saire à remplacement de l'artillerie. Il couvre de fer la 
partie visible des casemates à canon , et pense empê- 
cher ainsi que les têtes de voules ne soient endom- 
magées, ce qui est, comme on sait, le grand danger 
auquel ces sortes de constructions sont exposées. L*au- 
teur a fait des plans et des calculs qui l'ont convaincu 
que ces armures ne seront pas très-couteuses et qu'on 
pourra les faire assez légères pour les rendre transpor- 
lables. Ainsi il ne seroit pas nécessaire d'en couvrir 
toutes les batteries , on n'en mettroit qu'à celles qui 
iseroient en prise aux attaques. Enfin , et c'est ici le 
moyen définitif nouveau qui doit jouer le plus grand 
rôle , Mr. P. propose de construire des tours de fer, 
dont les dimensions réduites au minimum, permettroient 
de les placer partout où il est impossible de construire 
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des fortifications ordinaires. C*est avec ces tours qu*il 
occuperoit les défiles les phi& étroits des montagnes, 
qu'il couvriroit les ponts ; il les en^ploieroit. comme 
réduits inléricrurs ou comme ouvrages a^ancés^ Sous ce 
dernier point de vue « les tours en fer remplaceroieni 
avantageusement les forts extérieurs proposés par le gé- 
néral Rogniat ; car l'artillerie ne leur pourroit rien, et 
pourtant Tennemi ne sauroit pénétrer entre deux tours 
pour attaquer la place sans, au préalable, se rendre 
maître de ces petits ouvrages qui , munis de canons 
à leurs deux ou trois étages , le prendroient à dos et 
arréleroient ses progrès. Il faut donc les attaquer; mais 
comment s'y prendre? L'artillerie étant insuffisante, on 
essayera de la mine, mais l'auteur y a pourvu ; il a re* 
Têtu d'une lame de fer les maçonneries de fondation qui 
doivent descendre jusqu'au terrain le plus bas; le mineur 
avec ses outils ne pourra rien contre cette muraille de 
fer, et d'ailleurs , il pourra être facilement prévenu par 
le mineur assiégé qui d'avance aura préparé quelques 
contre-mines. Nous attaquerons par le feu, direz- vous; 
nous rôtirons les défenseurs, dans leur cage de fer qui 
semble faite exprès ; si nous ne pouvons brûler de la 
poudre , nous brûlerons du bois, et ces moyens auront 
au moins l'avantage d'être peu coûteux ; mais les défen* 
seurs ont pensé à cela , ils se sont munis d'un grand 
nombre de projectiles creux qu'ils feront pleuvoir des 
créneaux de la tour sur quiconque voudra approcher du 
pied. Enfin, selon l'auteur, la tour de fer est un ou- 
vrage, sinon imprenable , du moins très-difficile à atta- 
quer. S'il en étoit ainsi , Mr. Paixhans auroit résolu de 
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la manière la plus complète , le problème de rendre 

une place Irès-forle sans exiger une garnison trop nom-* 

breuse pour sa défense. Car, ces tours qui offriroient 

un moyen de résistance si puissant , quelques hommes 

suffîroient à les garder. Maïs , ou je me trompe fort, 

ou les avantages défensifs de ces tours seront bien 

contestés. On dira que, fut-il certain autant qu'il est 

douteux , qu^une tour de fer pût résister à une batterie 

de gros Calibre; elle seroit certainement renversée par 

un fourneau de mine surchargé que Ton établiroit, non 

pas sous les fondations mêmes de la tour, mais simple-' 

tnent dans le voisinage. On n'accordera pas qu'un ou-> 

vrage aussi petit puisse contenir une assez grande quan-^ 

tité de projectiles pour empêcher qu'ofi n'arrive au pied 

et qu'on n'y allume un grand feu ; car indépendamment 

de ces projectiles , il faut les approvisionnemens des 

canons dont les tours sont armées , il faut des vivres 

pour quelques jours, de l'eau, du bois de chauffage si la 

saison est froide , car il ne fait pas bon demeurer entre 

des murs de métal ; il faut des lits de camp, etc. Telles 

sont les objections que je prévois ; elles me semblent 

avoir quelque force. On n'y répondra qu'en soumettant 

une tour-modèle à toutes les épreuves auxquelles elle 

pourroit être exposée dans un cas de guerre. 

Voyons maintenant ce que dit Mr. P. des moyens 
défensifs considérés dans leur ensemble. Il pense dV 
bord qu'il faut revenir à l'idée des lignes fortifiées, 
non paâf pour les construire comme on te faisoit au* 
trefois , au travers de la marche de l'ennemi , mars 
en long sur la route même ou il s'avance. Ces lignes 
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fteroient en fortification mixte; elles présenteroient une 
suite de redoute» ou de tours liées par une muraille^ 
ou une forte palissade, ou même une haie vive. Parai lë-^ 
lement à la courtine et de chaque côte seroit un ebe-* 
min couvert , de manière que la ligne ferait face de& 
deux côtes. « Ce ne sont plus ni ces anciennes lignes 
«qui empêchent d'agir , qui exigent une armée pour 
« garnison et qu'il suffit à Tennemi de percer en im 
^ point. Notre ligné tout autrement construite sera facile 
« à garder. Si une redoute est prise les autres tiennenlé 
<c Si Tennemi est maître de la campagne d'un côte , 
^ nous campons de l'autre côté. C'est un rideau qui 
cr cache à notre adversaire nos positions , nos^ forces , 
« nos manœuvres ; c'est un flanc qui le bat sur toute sa 
<c marche; c'est une base d'opération pour une défense 
fc active et obstinée, i 

Tirant parti de cette idée qui peut être féconde en 
applications « Mr. P. adapte sa ligne à double face à 
une position fortifiée* Il suppose qu on choisisse un 
camp entre quatre forteresses; du camp partiront. quatre 
lignes qui ne seront pas toujours des fortifications» mais 
le plus souvent une rivière , un canal, une chaussée^ ou 
tel autre obstacle naturel dont on saura tirer parti. L'es- 
pace ainsi occupé est vaste ; l'armée qui s'y rassemble peut 
j trouver de quoi subsister; l'ennemi ne sauroit le blo-^ 
quer ni empêcher les secours ou les vivres d'y arriver. 
Le camp soutient les places ; il peut « sous la protec-* 
tien des lignes « y envoyer des troupes toujours fraîches^ 
Quelques ouvrages ajoutés à ceux qui existent déjà , et 
construits au moment même sur les points les plus fa«> 
Lt'itérature^ Xyfû iS^Oé %Z 
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Torahle$ , acbeTeront de rendre la position forniidable. 
L'ennemi ne pf^ut pénétrer dans les angie^ des quatre 
lignes , sans s'emparer des, places qui forment la tête 
de ces lignes» et Ton sait ce que c'est. qu'un siège de- 
vant une armée qui a les moyeas de ravitailler la place. 
La guerre traînera donc en longueur ; le temps , cet 
utile auxiliaire du défenseur, offrira mille chances fa- 
vorables à ceux €]ui occupent la position. Ceux qui at* 
laquent , au contraire , se lasseront des lenteurs d'un 
siège dont ils ne prévoient pas Tissiieyits se rebute- 
ront de tant d^e difficultés. Pour les éviter» peut-être 
se hasarderont-ils » malgré les périls qui les attendent^ 
à pousser dans l'angle formé p&r deox lignes ; ils le 
feront ; car les gu/erriers redoutent moins le danger 
d'une action téméraire que Jes ennuis d'un siège qui 
ne finit point. Ils auront à enlever d'abord les ouvrages 
du pourtour extérieur ;] puis ils verront le terraan se ré- 
trécira mesure qu'ils, avanceront ; ils auror^t teur^ flancs 
toujours : menacés I et quand enfin ils arriveront sur le 
camp central , ce sera à eux de songer à se défendre. 
Les voilà enveloppés dé toutes parts. On ne laisse au 
camp que la garde nécessaire pour résister à une attaque 
directe, et tout le reste de Tarmée » manœuvrant à l'abri 
des lignes, s'avance dans l'angle voisin et va se porter 
sur les derrières de l'ennemi. Si celui-ci retourne en 
arrière, l'armée! offensive l'évite en rentrant sous la 
protection de ses lignes! et tout est à recommencer. Il 
ne pettt pas songer à touraer la position parce qu'elle 
fait face partout ; de quelque côté qu'il s^ présente , il 
venconire les mêmes dîffurukés. La bataille se livrera 
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donc sur un terrain où tout est contraire À Tassaillant, 
où sa victoire ne sauroit jamais être comptebe puisque 
les obstacles qui Tentourent arrc^teroiènt sa pburstiite et 
où il ne peut être vaincu sans être exposé à une entièrd 
deTaite. 

Tels sont les avantages présumes de la disposition 
défensive de Mr. P. Voici ce qu'il propose pour les 
capitales ou les grandes villes, i° Autour de la ville une 
enceinte dont les bastions n*auroient que des flancs très- 
tourts pour occuper moins d'espace ; mais par compen^ 
sation ces flancs seroient à ptdsietirs étages. 2"" ]Les points 
dominanSy les ponts, les têtes de faubourgs jusqu'à une 
lieue en avant, et même davantage , seroient occupés paf 
des redoutes flanquées de tours en 1er ou par des pe-* 
tîtes tours isolées. 3" Ces forts seroient liés à la tille paf* 
des lignes à double face. Ces lignes dirigées en rayons 
arrêteroîent le mouvement de flanc de l'eonemi* l'en- 
veloppefoient quand il voudroit s'avancer, et donneroient 
de grandes facilités pour les retours offensifs. Quand 
ces moyens seront praticables, ils f^uront sans doutcî 
une grande efficacité ; ils sont en grand ce qu'on fait 
en petit pour la défense des villages, lorsqu'on tend ded 
inondations perpendiculaires qui forcent Tatlaquànt k 
de grands circuits, qu'on détruit h Textériçuir tous les 
obstacles parallèles pour ne laisser subsister que ceux 
qui rayonnent , et qu'au contraire on se ménage in^ 
térieurement tous les moyens de circulation pour se 
porter rapidement d'un poii^l à l'autre de \d cifconfé- 
rence, pour être en force partout où l'ennemi veut se 
présenter^ 

â3* 



Digitized by VjOOQ IC 



356 ABT MILITAIRE. 

S'élevant enfin à des considérations tout à fait ge-^ 
nérales ^i l'auteur indique de quelle manière la défense 
d*une frontière devroîl être organisée. Il veut d'abord à 
la limile extrême quelques postes ou places pour fermer 
les défilés. Puis à une marche en arrière , il fortifié une 
position par les moyens qui ont été indiqués plus haut. 
Cette position , placée sur la ligne ou près de la ligné 
connue par où doit s'avancer l'ennemi qui cherche à 
franchir la frontière , devient , dès Ce début , le point de 
rassemblement des troupes défensives ;« c'est là que se 
«c réunissent les recrues , les administrations, les apprn- 
cc visionnemens 5 les ateliers ; c'est là que se réfugient 
(c les richesses, les denrées, les autorités des environs; 
« c'est là que nos renforts arrivent et que nos moyens 
« se concentrent , se forment , s'agrandissent , pour y 
« attendre , y appeler, y fixer les principaux chocs de 
fc la guerre. » 

Les principales villes sur les flancs et en arrière de 
cette position seront fortifiées , ainsi que la capitale , et 
si la distance de la première position à la capitale ëtoit 
trop grande, on en choisiroit une seconde qu'on pré- 
pareroit comme la première , ensorte que Tennerai seroit 
forcé à plusieurs opérations successives , qui lui offri- 
roient de grandes difficultés et lui feroient perdre bien 
du temps. 

Les défenseurs de deux frontières voisines devant, au 
besoin, se prêter un mutuel appui , il faut que tout soit 
préparé pour appuyer ou faciliter les mouvemens qu'ils 
devront entreprendre. On construira d'avance les ponts 
nécessaires pour passer les rivières, et les petits forts qai 



Digitized by VjOOQ IC 



FORCE ET FOIBLESSE MILIT. DE LA FRANCE. 357 

doivent en assurer la possession ; on mettra surtout le 
plus grand soin à entretenir en bon ëtat les routes qui 
se prêtent à ces mouvemens latéraux; on en fera de 
nouvelles si elles n'existent pas. Ce moyen de de'fense, 
qu^oflre la facilité des communications a plus d'efTica* 
cité, qu'on ne le pen^e généralement, surtout dans un 
système de guerre où tout se décide par la rapidité des 
marches. 

Tel est sommairement le système de l'auteur. Si nous 
ne l'avons exposé qu'imparfaitement , c'est que» malgré 
les soins que nous avons mis à l'analyse de ce qua- 
trième livre, il est difficile que nous n'ayons pas laissé 
échapperquelquesdétails.L'ouvrageesttellementconciSy 
qu'il est presque impossible d'en rien élaguer; et certes 
ce n'est pas là un mérite bien commun. Il auroit donc 
fallu, pour bien rendre la pensée de l'auteur, le copier 
textuellement, ce qui ne nous étoit pas permis. Nous 
renvoyons donc à l'ouvrage même , ceux des lecteurs 
qui désireroient approfondir cette matière , en leur pro- 
mettant que l'étude ne leur en paroîtra point fatigante, 
lors même qu'ils n'auroient que des notions très-bor- 
nées d'artillerie et de forliGcation. 

Dans le cinquième livre, l'auteur applique son sys* 
terne à la défense de la France. Nous ne le suivrons 
pas dans cette discussion qui nous offriroit trop de sé*^ 
cheresse; nous nous contenterons de dire qu'il indique 
comme positions essentielles à occuper, Soissons pour 
couvrir Paris, Barrault pour couvrir Lyon ,* et Bedford 
pour couvrir les deux premières et prendre h revers 
l'armée ennemie qui marcheroit sur l'une ou l'autre de 
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ces deux graudes villes. Cette idée offerte et de'veloppëe 
{ivec tdieut y mérite d'être approfondie ; elle me paroit 
satisfaire à la plupart des coqditioiis du problème, elle 
répond à toutes les suppositions qu'on peut faire sur la 
niarche probable des attaques. L'estimation de la dépense 
nécessaire pour mettre ainsi le territoire de la France en 
état de (aire la plus vigoqreuse résistance, ne s'élève qu'à 
25o millions, Ce seroit bien peu, si le but étoit réelle- 
fnent atteint y c;iT, qu'est-ce qu'une pareille somme pour 
un pays tel que la France , quand il s'agit de Tintéi- 
grité du territoire « de l'indépendance nationale ? En ne 
consacrant que di^^ millions par année à ces dépenses, 
dix millions, qu'il seroit si facile d'économiser sur un 
budjet de près d'un milliard , la totalité des travauiç dé- 
fensifs seroit achevée en vingt-cinq ans. 

Le sixième et dernier livre est consacré aux opéra- 
tiofis d'une guerre défen^he dans la supposition que la 
France soit fortifiée , coipme l'entend Mr. PaixbaQS, 
On ne peut pas lire y sans un vif intérêt, cette dernière 
partie de l'ouvrage , où l'on rencontre l'expression cha- 
leureuse de l'écrivain ami de sou pays, unie aux con^^ 
iioissances profondes du militaire instruit et expérimente'. 
Les principes qui y sont développés sont incontestables; 
les guerres de tous les temps , et surtout les dernières, 
les ont; consacrés. Il sera éternellement vrai qu'un des 
moyens les piqs sûrs d'arrêter l'ennemi est de l'atta- 
quer lui-même, d'entreprendre sur ses flancs, sur ses 
derrières , de troubler ses triomphes même par les ex- 
cursions de quelques corps légers , qui vont rançonner 
les viiivs dont il est qfiaître , détruire les convois, di^- 
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perser les rassemblemens trop fotbies , etc. Toute dis- 
position défensive qui favorisera ces actions de vfgueur 
sera bonne « et celle qui les facilitera le plus sera la 
meilleure. Or, les lignes de Mr. Paixhans qui, au lieu 
de se présenter à Tennemi au travers de la route qo^il 
veut prendre, le cotoyent dans sa marche. et le me- 
nacent d'être surpris à chaque pas , sont certainement 
ce qu'on peut imaginer de mieux. Il seroit bon de s'at- 
tacher à cette idée, lors même qu'on n'adopteroit aucune 
innovation dans les moyens actuels de la fortification, 
parce qu'elle est indépendante de ces moyens. C'est une 
idée fondamentale dont Mr. P. a tout l'hpnneur, quoi- 
qu'il ne la présente pas comme tout à fait nouvelle , 
parce que c'est lui qui l'a suffisamment développée et 
qui a montré combien elle est féconde en applications. 
11 ternorine par ces mots qui prouvent sa modestie: «Je 
« suis loin de croire que mes propositions puissent être 
«toutes acceptées ; je n'espère pas qu'aucunç le soit 
« sans modifications ; et je sens qu'à travers tant de 
« questions abordées je dois m'être trompé souvent, 
^ Mais ceux qui auront pris la peijfie do fnè lire avec 
« impartialité ,jugerotit peut-être que je n'ai pas pré- 
tf sente ities opinions avant déih'étrê liVré à des études 
«sincères et sérieuses; on me pardonnera donc les 
« erreurs que j'ai pu commettre ; et pour moi, s['il ré* 
« suite en définitif de cet ouvjage que j'ai provoqué l'oc* 
« castou de quelques perfectiounemens utiles à notre 
« pays , je regarderai mon travail comme grandement 
« récompensé. « 

G. H. D. 
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HISTOIRE. 

IiETTRE ADRESSEE A M' LE PROF. De CANDOLLE SUR 
LES CARACTERES PHYSIOLOGIQUES DES PEUPLES GER* 

MM^s; par le Dr. H C. Lombard, 



M»e»« 



Mr, 



Il est peu de sujets aussi inluéressans q^ie la recherche 
des caractères physiologiques des races européennes. 
Aussi ce u'est pofiHsans surprise que l'on voit cette 
étude presque complètement négligée de nos jours. Mr. 
le Dr. Edwards est, à ma connoissance , le premier au-- 
leur qui ait tenté de comparer les résultats fournis par 
l'histoire et ceux, non moins exacts, que nous donne 
rhistoire naturelle. Il a étudié les peuples des Gaules 
et de l'Ilalie, et, par des recherches purement physio-' 
logiques, il est venu confirmer plusieurs des opinions 
émises par Mr. Amédée Thierry dans son Histoire des 
Gaulois. 

La lecture de l'ouvrage de Mr. Edwards m'intéressa 
vivement; sur le point d'entreprendre un voyage scien- 
tifique en Allemagne , je fus surtout frappé par celte 
phrase, « Que de problèmes intéressans à résoudre dans 
l'élude des peuples germaniques ! » 

J'essaie maintenant de répondre à cet appel en ve« 
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n^tïi VOUS soumettre le résultat der mes observations sur 
les caractères physiologiques des peuples germains. 

En analysant Touvrage de Mr. Edwards (i), vous avez 
fait sentir combien sont grandes les difficultés de Tob-^ 
servation sur un sujet aussi mobile que la physionomie 
humaine. Je réprouvai comme vous, et je fus long-* 
temps arrêté par un obstacle que je regardai d'abord 
comme insurmontable. Il ne me suffisoit pas d'observer 
un grand nombre de physionomies, il falloit encore 
les décrire afin de transmettre aux autres le résultat de 
mes observations. Souvent en relisant mes descriptions, 
frappé comme je Tétois de leur imperfection , je fus 
forcé de convenir avec vous que rien ne peut remplacer 
la peinture pour donner une idée des caractères physio- 
logiques des races humaines. Ne pouvant , cependant , 
employer un dessinateur, je cherchai à perfectionner 
ma méthode de description, et je parvins à m'en faire 
une qui m'a été fort utile. 

Les principalesdifférences des physionomies humaines 
portent, ou sur le contour du vidage , ou sur les di- 
mensions des principaux traits ou enfin sur les rapports 
des traits entr'eux. Il m'a semblé que l'on pouvoit ex- 
primer par des lignes plusieurs de ces différences. Ainsi, 
le contour de la figure humaine pouvoit être représenté 
par cinq lignes formant un pentagone. Une de ces li- 
gues est horizontale et traverse le front au niveau de 
la racine des cheveux ; deux autres côtés du pentagone 
fiont verticaux et partent des tempes pour descendre 

{l) fiibl.C/niv. Juin 1829, 
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jusqu'à Tangle de la mâchoire inférieure; enfin les 
deux derniers côtes sont obliques » ils parlent de Tan- 
gle de la mâchoire et viennent se réunir au devant du 
menton. Le pentagone ainsi tracé par la pensée cir- 
conscrit assez exactement la face et les variations des 
angles et des côtés correspondant aux divers genres 
de physionomie. On recônnoit par cette méthode que 
le contour de la figure slave se rapproche beaucoup du 
pentagone régulier, tandis que dans le contour de la fi- 
gure prussientie la ligne frontale est très-longue et coupe 
à âtiglé droit les lignes verticales , de manière à former 
un pentagone carré eh haut et se terminant en bas par 
deux côtés assez allongés. L^habitude que j'ai prise de ce 
genre d'observations m'a permis d'apprécier d'une ma- 
nière assez exacte les variations principales du contour 
de la face. Les dimensions des traita et leurs principaux 
i^apports peuvent être exprimés par le langage ordinaire; 
il seroit en effet difficile d'exprimer par des lignes , soit 
la saillie des pommettes, soit la formé du nez, des lèvres 
et du menton. 

L'osléologie , très-utile pour les distinctions de races, 
le devient beaucoup moins quand il s*agît de l'étude des 
familles et des variétés appartenant à une même race, 
plusieurs des caractères des types ne pouvant que dif- 
ficilement s'observer sur le crâne. D'ailleurs, il faudroit 
posséder des collections très-nombreuses faites dans le 
but d'éclairer la question qui nous occupe; or, la plu- 
part des colleclions anatomiques ne nous offrent que 
peu de lumières à cet égard. On trouve bien a Dresde 
une collection de plusieurs centaines de crânes classées 
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par nation, niais comme nous k verrons plus lard, les 
individus de la même nation reconnoissent souvent une 
origine toute différente ; il n'est donc pas étonnant que 
l'on observe une grande variété dans les crânes clas- 
sés sous le même nom. Il m'a semblé, cependant, que 
les Bohémiens 9 les Russes et les Pololiais avoient pres- 
que tous la mâchoire inférieure plus large , plus volu- 
miti«u3e et plus horizontale que les autres peuples; j'ai 
cru remarqueir Bussi le plus grand développement de 
Tuu des côtés du crâne chez la presque totalité des in- 
dividus français, tandis que les autres nations présen- 
toient ce phénomène beaucoup plus rarement. Il faut 
donc ajourner les recherches ostéologiques jusqu'à ce 
que des collections de crânes aient été faites dans lé but 
de reconnoitre les caractères physiologiques des races 
européennes. 

Les observations que j'ai l'honneur de vous soumettre 
ont été faites en parcourant successivement le nord de 
la France, la Belgique, la plupart des états de la 
Confédération germanique et une grande partie de la 
Suisse. 

De Paris à Lille, j'eus l'occasion de faire quelques 
remarques qui ne sont point sans intérêt. Senlis, Com- 
piègne, Saint-Quentin, me présentèrent une population 
peu différente de celle des environs de Paris ; je ne 
voyois soit dans les villes , soit dans les campagnes que 
des figures ovales , des traits peu prononcés et des tailles 
inoyeunes. Mai^ en arrivant à Cambray , je fus frappé 
de l'aspect tout particulier des habitans. C'étoit un jour 
^e marché , et la population des campagnes qui encom- 
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broit les rues me présenta des traits tout dîffërens de 
ceux que j'avois observés daos la proximité de Paris. 
Le plus grand nombre des paysans avoil la figure lon- 
gue» le nez gros, aquilin» surmonté d*une bosse, les 
sourcils arqués, le sillon naso-mental très-prononcé» 
Je front peu large , la tête ovale , la bouche grande , 
les lèvres épaisses , les cheveux et les yeux bruns. Leur 
stature me parut généralement assez élevée. En résumé , 
les habilans de Cambray et des environs ont une figure 
longue dont tous les traits sont prononcés. De Cambray ' 
à Lille, et de Lille jusqu'en Belgique, je remarquai les 
mêmes signes, mais peu de lieues au-delà des frontières 
belges , je trouvai une langue et une population nouvelles. 
Au Ireu des tailles élancées du département du Nord ap- 
paroisjsent les formes courtes et ramassées des Flamands. 
Au lieu des figures longues et des nez aquitins, on ne 
rencontre que déS visages larges tels que Téniers les a 
peints. 

Les traits caractéristiques des Flamands me parois* 
sent être les suivans : le peu de hauteur du visage, le 
front souvent fuyant, les sourcils très-épais, les che- 
veux et les yeux plus souvent châtains que blonds , le 
nez légèrement retroussé et terminé par un renflement 
très -marqué; c'est surtout la forme du nez qui dis- 
tingue un Flamand; il a la bouche très-grande , les lè- 
vres épaisses et le menton peu saillant; sa taille est gé- 
néralement courte et ramassée dans son obésité , sur- 
tout chez les femmes d'un certain âge. 

Sans avoir parcouru la Hollande, j'ai souvent eu l'oc- 
casion dVtudier les traits nationaux; ils m'ont paru &e 
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rapprocher beaucoup de ctfux des Flamands » à l^excep-* 
lion 9 peut-être, de la couleur des cheveux qui est plus 
souvent blonde qu'en Belgique, Les Flamands et les 
Hollandais diffèrent aussi peu entr'eux sous le rapport 
physiologique que sous celui de leur langue, et, à ces 
deux égards, ils ne forment évidemment qu'un seul 
peuple. 

Le type flamand ne se retrouve pas dans toutes les 
parties de la Belgique; il est quelques provinces que 
l'on désigne encore sous le nom de Wallones^ et qui 
présentent un aspect tout à fait différent du prëcédcnr, 
L'évéchë de Liège , où Ton a conserve la langue de 
ce nom dans toute sa pureté, me présenta un type très-' 
bien caractérisé. Ses hàbitans ont , pour la plupart , 
la figure longue, la tète ovale, le nez gros, long, ar- 
rondi , présentant une bosse assez marquée f la bouclie 
grande , les lèvres épaisses , le menton gros , les yeux 
peu fendus, bruns ainsi que les cheveux, les sourcils ar- 
qués et la taille élancée. Si vous comparez cette descrip*» 
tion avec celle des hàbitans de Cambray vous serez 
frappé de sa parfaite conformité , même taille , mâmes 
traits prononcés, même forme de tête, même teinte de 
cheveux. Cette ressemblance complète me conduisit à re- 
chercher si les Liégeois et les hàbitans du département 
du Nord n'avoient point une même origine. Or la taille 
élancée des Wallons , leur tête orale et la longew 
de leur figure sont aussi des traits caractéristiques des 
Cimbres ou Kimris , tels que les a décrits Mr. Ed- 
wards (i). Si maintenant nous consultons Thisloire» 

(i) Des caractères physiologiques des races humaines, p. 66. 
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elle nous apprend que les Kinirls-Belges océupoienf 
l'espace compris entre Tembouchure du Rhin et celle de 
la Seine (i)« L'histoire et la physiologie s'accordent 
donc à recQunoitre dans les habitans des provinces 
Wallones, et d'une grande partie du nord de la France, 
lesdescendans des Cinibres au Kimrjs qui ont si soutent 
envahi les Gaules et l'Italie. L'étude des langues nous 
conduit également à attribuer une tige commune aux 
Wallons et aux habitans du nord de la I^rance « en 
effet, le langage Wallon o(£re la plus grande analogie 
avec le patois français; c'est un idiome d'origine, non 
pas teutonique comme le flamand , mais latine comnïe 
le français. 

De Belgique je passai en Allemagne. A peine eus* 
je franchi la montagne qui sépare Aix-la-Chapelle du 
duché de Limbourg que je me trouvai entouré d'une 
population nouvelle. Les habitans d'Aix-la-Chapelle , 
Cologne , Bonn , Coblenz et Mayence présentent une 
si grande uniformité de traits qu'ils peutent être réunis 
dans une même description. Ils ont la tête et le visage 
plutôt ronds qu'ovales, les cheveux plus souteni blonds 
que bruns, très-rarement noirs, les yeqx bleus, la 
peaufine et transparente, le teint coloré < les pommettes 
saillantes, les joues arrondies, le nez pyramids^l , sans 
bosse , assez pointu , la taille peu élevée , les formes ar- 
rondies. 

TeJs sont les traits que l'on obserte sur les bords dtf 
Rhin depuis Cologne jusqu^à Mayence ; en remontant le 

(l) Amédée Thiéry. Histoire des Gaulois , T. i\ p. igt 
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cours de ce fleuve jusque près de sa source je les trouvai 
encore dans le duché de Bade, dans la plus grande 
partie de TAlsace ainsi que dans les canlons de Baie et 
d'Argovie. Je remarquai cependant que la teinte brune 
dominoit dans la chevelure des Badois plus que dans 
celle des habitans de Cologne ou de Bonn ; vous au- 
rez sûrement fait la même observation sur les Bâloises 
et les Argovîenncs. 

Voila , Monsieur, l'un des types dominans en Alle- 
magne ; il en occupe tout le midi et se retrouve coqs- 
tamraent le même dans toutes les provinces du Rhin, 
aussi bien sur Tune que sur l'autre rive. Le Wirteroberg 
nous l'offre aussi dans la plus grande partie de son 
étendue; nous le voyons encore en Bavière, dont la 
population présente , au reste , peu d'uniformité dans 
ses caractères physiologiques. 

En parcourant ce royaume , Ton peut reconnoîlre 
qu'il est habité par des populations très-diverses, que 
l'on peut classer en trois variétés principales. L'une, de 
beaucoup la plus nombreuse , s'observe dans toute la 
partie centrale de la Bavière , k Ratisbonne , à Munich, 
h Augsbourg, etc., les habitans ont le visage ovale-rond^ 
le teint coloré, les cheveux presque constamment br^ns 
et même quelquefois noirs, les pommettes saillantes, le 
nez droit pointu peu saillant , les ailes du nez peu écar- 
tées, la bouche petite, les Icvres peu protubérantes, le 
menton peu proéminent. Presque tous les Bavarois sonf 
petits ; c'est surloul dans les revues militaires dont j'ai été 
témoin à Mi^nich et à Ratisbonne que j'ai pu faire cel4tf 
remarque. 
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La seconde variété de la population bavaroise s'ob-^ 
serve dans le district limitrophe du Tyrol. Les Bava- 
rois méridionaux ont, comme les Tyroliens, la taille 
haute, la face longue, le nez droit, long, assez proemi-^ 
lient, les yeux grands, les sourcils très-marqués, les 
cheveux bruns, la bouche grande, le sillon naso-mental 
prononcé. 

Enfin la troisième variété régnant dans la Bavière 
y est beaucoup moins répandue que les deux précé^ 
dentés, elle est caractérisée par une tête allongée, un 
nez très-saillant surmonté d'une bosse et recourbée en 
pointe, la lèvre Supérieure s'avance plus que l'inférieure^ 
et le menton forme une proéminence qui, c^ez les per-» 
sonnes âgées se rapproche beaucoup du nez. Les per^ 
sonnes marquées de ce caractère 'ont , en général , les 
yeux et les cheveux bruns ou noirs , la taille de hau- 
teur moyenne; elles m'ont paru être plus nombreuses 
dans le nord que dans le midi; on en voit cependant un 
assez grand nombre à Munich. 

Si l'on compare la description de la première de 
' ces trois variétés avec celle que j'ai donnée des rive- 
raiiis du Rhin , il est impossible de ne pas être frappé 
de leur conformité ; nous verrons plus fard queîles coa- 
séquences on en peut tirer pour remonter à Forigine 
de ces deux peuples. 

La partie septentrionale de rAHemagne nous fournira 
aussi l'occasion de faire quelques remarques intérêt-» 
santés sur les peuples qui l'occupent. Les habitans du 
nord de l'Allemagne ont presque tons la faille élevée ^ 
les yeux bleus, et les cheveux blonds ou roux; le nei 
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est droit, assez saillant, la bouche petite , le menton as-- 
sez proéminent, mais bas« En résumé la 'face paroît 
triangulaire, vu le peu de volume de sa partie inférieure ; 
la tête, au contraire, paroît carrée à cause 4n grané^ 
deTcloppement du front (i). En< comparant cette des-^ 
criptton avec celle de Tacite Ton est frappé de leur 
similitude , en effet, cet auteur nous peint les Germaine 
comme ayant la taille haute , les yeux bleus et les che-* 
veux blonds (2)* 

Le type que nous venons de décrire est , peut-être , 
le plus répandu dans toute TAllemagne , car il se ren- 
contre , non-seulement dans la Westphalie , mais en-^ 
core dans te Hanovre, la Prusse et la Saxe. 

C*esl à ce type que l'on peut , à juste titre , donner 
le nom de Germain. Les variétés qu'il présente dans les 
diverses provinces peuvent se réduire à trois principales: 
1^ La variété fVestphalienne qui, plus que les autres, 
affecte la forme triangulaire du visage due au peifde 
volume de la mâchoire inférieure ; du reste st% caractères 
sont ceux que nous avons donnés plus haut dans la 
description du type primitif. 

2*" La variété saxonne qui s'observe principalement 
dans le royaume de Saxe , et qu'on peut étudier soit 
à Dresde soit à Leipzig. Les Saxons ont la face plus 
longue que les Westphaliens , ils ont comme ceux- 
ci , le front large, la tète carrée,* le raeqton saillant , 

(i) Telle est probablement 1 origine du surnom de tête carrée^ que 
les étrangers donnent songent aux Allemands. 

{pk) Traces et nerulei oculi , rutitœ comce , magna corpora, § IV. 
Germania. 

Littérature. Avril i83o. 24 
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le nez droit, proëroineril, assez long, la bouche grande, 
Jes pommelles saillantes. Les Saxons sont renommés 
pour la hauteur de leur taille « jon dit cependant que 
depuis quelques anne'es l'on rencontre beaucoup moins 
d'hommes de Irès-haule stature ; je ne puis garantir 
J'exaclitudç de celte observation qui a été faite par 
àes Saxons et par des étrangers. Les montagnes de 
ja Lusace et quelques autres parties de la Saxe sont 
peuplées par lesWendes, nation slave dont rious ^var- 
ierons ci-après. 

3® La variété prussienne ne diffère de la précédente que 
par un peu plus de rondeur dans les forrties et par des traits 
un peu moins prononcés. Comme tous les Germains^ les 
Prussiens sontgrands, blonds, ils ont le front haut, la télé 
carrée, le nez droit, les pommettes saillantes , la bou- 
che grande , le menton assez proéminent. La figure 
prussienne est peut-être une des plus faciles à recon- 
goitre ; je vous çn donnerai pour preuve ce qui m'arriva 
à Bonn. Etant.à table d'hôte avec quelques officiers prus- 
siens, leur figure me frappa par une resse^mblance com- 
plète avec celle de Mr. de Humboldt ; je ne pus m*em- 
pêcher de demander à l'un d'eux s'il étoit parent du 
célèbre voyageur. Sa réponse fut négative comme je de- 
vois m'y attendre; mais elle me fit réfléchir sur les 
causes de cette identité. Arrivé en Prusse je pus vé- 
rifier l'exactitude de cette observation , ensorte que 
vous pouvez considéreF les traits du naturaliste prussien 
-comme représentant d'une manière assez exacte la va- 
riété prussienne du type germain. 

Nous avons décrit les caractères physiologiques des 
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rares qui habitent la partie orientale de l'Allemagne, 
parlons maintenant des peuplades orientales. Quoique 
fort diverses, elles offrent une telle uniformité de traits 
qu'il est bien à croire qu'elles appartiennent toutes à la 
grande famille slave» et quoique les unes en aient perdu 
le langage caractéristique , leurs traits vous serviront à 
reconnoitre leur origine. 

La première peuplade slave que Ton rencontre en 
venant du nord de TAIIemagne est celle des PVendes 
ou P^andales qui habitent les montagnes de la Lu- 
sace. Les Wendes ont, en général , la taille élevée » 
les traits prononcés , les épaules larges , les cheveux 
bruns ou roux, rarement noirs, le teint peu coloré, 
la peau d'une couleur jaunâtre, presque terreuse, les 
yeux petits, peu fendus, le nez droit, épaté, peu saillant, 
la bouche très-grande, la mâchoire inférieure très-volu- 
mineuse, dirigée horizontalement et formant une saillie 
à la réunion de son corps avec sa branche montante. 
L'ensemble de ces traits, nous démontre que cette peu- 
plade appartient à la race slave dont elle présente non- 
seulement les caractères ^ysiologiques, mais encore la 
langue particulière à cette grande famille. 

La Bohême est aussi peuplée par une nice slave dont 
les traits ne sont pas moins caractéristiques que les précé- 
dens. Les Bohémiens ont la face arrondie , le front 
fuyant sur les côtés et souvent aussi sur le devant, les 
yeux petits, les sourcils assez fournis , le nez court, peu 
saillant, épaté, les ailes du nez assez écartées, les 
pommettes très-saillantes , les sillons naso-mental et 
naso-labial très-marqués, la bouche grande, les lèvres 

24* 
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assez épaisses, ia rangée dentaire souvent assez saîU 
lante , le menton assez large et peu proéminent; la 
mâchoire inférieure très-volumineuse» la couleur de la 
peau est ordinairement jaunâtre et même terreuse (i), 
les cheveux sont plus souvent bruns que blonds. 

A quelques exceptions près, la majeure partie des ha- 
bitans de la Bohême présente les traits que nous ve- 
nons de décrire; sur la frontière de Saxe, on trouve 
une bande de quelques lieues peuplée par des Germains 
de la variété saxonne. Tœplitz, Carisbad , Eger et les 
villages intermédiaires sont, en grande partie, peuplés 
par des Saxons , de langue et de traits. 

Une partie des habitans des environs de Prague m'a pré- 
senté des traits tout différens de ceux de la race slave ; ils 
sont petits, ils ont le teint coloré, la bouche petite, le 
nez droit, pointu , les yeux grands et les cheveux bruns; 
leurs traits délicats et arrondis contrastent avec le visage 
large et plat des Bohémiens ; en résumé ils présentent les 
plus grands rapports avec les habitans de la Bavière 
et des bords du Rhin. Sont-ce les restes des habitans 
de la Bohême avant Tinvasion des slaves, c'est ce 
que nous essayerons plus bas de déterminer en nous 
appuyant de documens historiques. 

L'Autriche est un pays très-mélangé sous le rapport 



(i) Cette couleur de la peau a été notée par Procope, il dit que 
ces peuples sont grands et robustes , que la couleur de leur peau 
n'est pas bien blanche , ni celle de leurs cheveux frès-l>londe et 
tirant plutôt sur le roux que sur le noir. Historia bellorum Gothi" 
çorum. 
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des races ; il a été <:onquis à diverses reprises et 
les vainqueurs s'y sont établis et s*y sont méle's arec 
les anciens habitaqs , ensorte qu'il seroit difficile de 
démêler maintenant les diverses races qui le peuplent,, 
aussi rae contenterai-je de montrer qu'une grande partie 
de la population de rÂulriche appartient à la race slave. 

Le plus grand nombre des Autrichiens que j'ai vus 
avoient la tsûlle haute , le teint jaune , la peau terreuse « le 
front évasé sur les côtés, le nez épaté ^ la bouche grande^ 
et la mâchoire inférieure volumineuse , en un mot tous 
les traits caractéristiques des slaves; Mr. Edwards est^ 
arrivé au même résultat par des observations faites 
en Italie sur les troupes autrichiennes ; il a vu des sol- 
'dats natifs de Vienne et des environs, présenter tous les 
traits de la race slave et il en a conclu que les vain- 
queurs avoient adopté les mœurs et le langage des Ger- 
mains , comme les Normands , devenus maîtres de l'Ar- 
morique, avoient changé leur langue et leurs usages 
contre ceux du peuple qu'ils avoient soumis. 

Voilà, Monsieur, les observations que m'ont sug-^ 
gérées les caractères physiologiques des Allemands,^ 
mais avant de les résumer permettez-moi d'ajouter quel^ 
ques remarques sur les habitans des Cantons Suisses.< 
Ainsi que l'on peut s'y attendre , vu la position du pays 
auquel ils appartiennent , sa population n'est point, 
homogène; elle offre de nombreuses variétés, soitv 
sous le rapport des idiomes qui y sont usités , soit 
sou^ celui de ses caractères physiologiques. 

Nous avons va plus haut que les habitans de Baie 
et d'Argovie apps^rtenoient au type que nous avons ob- 
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serve sur les bords du Rliin ; le plus grand nombre 
des habîlans de ces Cantons a le visage ovalo-rond , la 
tête ronde» le nez droit pointu , les pommettes saillanltfs^ 
la bouche petite, les formes arrondies, la taille moyenne, 
en un mot , les traits que nous avons reconnus dans 
tous les habitans du midi de l'Allemagne. Mais les 
habilans de Bâie et d'Ârgovie ne sont pas les seuls 
Suisses qui puissent être classés dans cette race déjà 
si répandue , nous en trouvons encore les traits ca- 
ractéristiques dans les Cantons de Berne et de So- 
leure , nous les voyons même dans une grande par- 
tie du Canton de Zurich. Vous connoissez les yisages 
ronds et les teints colorés des Bernoises , vous aurez 
aussi remarqué leur nez droit et pointu , leurs pom- 
mettes saillantes et la forrne arrondie du bas de leur 
visage; tous ces caractères sont exactement ceux que 
nous avons observés sur les frontières des Pays-Bas à 
l'autre extrémité de l'ÂlIen^agne. 

Les habitans de l'Oberland bernois présentent des 
traits exactement semblables à ceux que nous venons de 
décrire ; Thabitant du Simmenthal et du Grindelwald 
diflere peu de celui des environs de Berne. Il n'en 
est pas de même de celui du Hasiithal ; au lieu des 
formes arrondies , de la taille moyenne et des che- 
veux bruns d« ses voisins, le Hasiien a les cheveux 
blonds , les yeux bleus , le visage long, le front Jarge, 
haut, le nez droit, saillant » le bas du visage peu vo- 
lumineux, la taille élancée , il présente donc tous les 
caractères du type germain , et les traditions conservées 
dans cette vallée semble confirmer leur origine sep- 
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trrilrîonale. Une remarque semblable à la pre'ce'denle 
a élc faite sur les habitans de certaines parties de l'Un- 
derwald. 

Les habitans du Canton de Lucerne ont beau- 
coup de rapport avec les Tyroliens ; comme ces der- 
niers , ils ont le visage long, les yeux grands, le nez 
droit assez saillant , la bouche large , le menton asse^ 
volumineux ; leur taille est élancée , leurs épaules sont 
larges et carrées. L'ensemble de ces traits leur est com- 
mun avec les Appenzellois. 

Quant à la Suisse française, il m'a semblé que ses 
habitans présentoient peu de différence dans leurs ca- 
ractère» physiologiques. Ils ont , en général , la taille 
moyenne , la tête ovale, les yeux grands , le nez droit, et 
les cheveux bruns. A Berlin je fus frappé de. la pe- 
tite taille des Neuchâtelois dont le régiment con- 
trastoit à cet égard, comme à beaucoup d'autres, 
avec les troupes prussiennes. La population des 
bords du lac de Genève présente aussi les caractères 
énoncés plus haut ; cependant vous aurez sûrement re- 
marqué que la taille des habitans de l'extrémité occi- 
dentale l'emporte sur celle des environs de Genève ; 
à Montreux, à Saint-Saphorin et à Chillon les ha- 
bitans ont, en général, le visage long, les traits pro- 
noncés et la taille élancée; la même remarque s'ap- 
plique aux habitans du haut Valais. 

Les recherches imparfaites que je vous soumets main- 
tenant sur la population de la Suisse indiquent du moins 
tout l'intérêt que peut comporter ce sujet. Vous aurez 
vu combien il scroit désirable que quelqu'un des nom- 
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breux savans qui parcourent annuellement la Suisse , 
cherchât à dëméier et à décrire les types principaux qui 
dominent dans la population de noire patrie. 

Les observations qui pre'cèdent sur la population de 
^'Allemagne peuvent être résumées en peu de mots. 
Trois types principaux se partagent ce pays , l'un en 
occupe l'orient et les deux autres l'occident. 

Le type oriental ou slave est peut-être le plus ré- 
pandu en Europe; la plus grande partie de la Russie, 
toute la Hongrie 9 la Pologne, la Bohême et une partie 
de l'Autriche et de la Saxe sont peuplées de races slaves; 
nous les avon^ reconnues , soit à leurs traits qui, comme 
vous l'avez vu , sont très-raractériques , soit à leur lan- 
gage qui, sauf quelques exceptions , se retrouve daos 
toute cette vaste étendue de pays. 

Des deux types occidentaux, l'un est septentrional et 
l'autre méridional. Le type septentrional ou germain 
occupe la Prusse , la Saxe , le Hanovre , et la*Westphalîe 
et ne présente dans ces divers pays que de très-légères 
variations. Le type méridional s'observe dans une grande 
partie de la Bavière et du Wirtemberg, dans la partie 
occidentale de la Suisse ^ dans l'Alsace, le grand du- 
ché de Bade et les provinces riveraines du Rhin , jus- 
qu'à l'entrée de ce fleuve dans les Pays-Bas. 

Le nord de la France et quelques parties de la Belgique 
nous ont présenté une population dont tous les traits ' 
concordoient avec ceux du type établi par Mr. Edwards 
sous le nom de Kimri. En Suisse , nous avons observé 
une grande diversité de races ; les Cantons septentrio- 
naux se rapprochent par leur population de celle du midi 
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d« rAllemagne; les Cantons occidentaux nous ont offert 
un type particulier que nous airions déjà observé dans 
le Tyrol et la Bavière méridionale. Ce type se rapproche 
beaucoup du type germain» quoique les peuplades qui 
le présentent soient séparées des Germains par une po- 
pulation qui rf^connoit une toute autre source. Quant 
aux Cantons orientaux mes observations sont trop in- 
complètes pour décider à quel type Ton peut rapporter 
ifur population. 

Cherchons maintenant à remonter à l'origine des peu- 
ples germains , en comparant les résultats fournis par 
Tobservalion avec ceux que nous donne l'histoire. L'o- 
rigine des peupes ^slaves n'est pas difficile à établir; 
venus de l'Orient , ils ont envahi dans les temps histo- 
riques les pays qu'ils occupetit maintenant en Europe. 
La petite peuplade qui porte encore le nom de Wende 
nous a offert les trails et la langue slave « et si nous 
comparons les descriptions que les auteurs contempo- 
rain» nous ont laissées des Golhs, des Ostrogoths et 
d^s Vandales (i), il pâroit probable que les hordes 
.guerrières qui ont envahi l'Europe méridionale appar- 
tenoient toutes à cette race slave. 

Il faut remonter plus haut dans l'histoire pour 
trouver l'origine des peuples du nord de l'Allemagne. 
Mr. Amédée Thierry a tracé l'histoire des Cimbres ou 
Kimris; il nous les montre, partis de la Chersonèse- 
Cimbrique ou Jutland , envahissant d'abord le nord 
de l'Allemagne et s^y fixant pour faire de nombreuses 

(i) V. Procope. Bistorla betlorum Gothicofum. 
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irruptions dan$ les Gaules et jusquVn Italie. Plus tard ; 
itmis voyons ces naémes peuples conquérir divers pays et 
&*y établir; ils envahissent la Belgique et s'y fixent sous 
le nom de Belges 9 ils font la conquête des Gaules sous 
le nom de Cimbres et se confbndetit dans la population 
gauloise. Plus tard encore, ces mêmes peuples sous 
le nom d'Angles et de Saxons prennent pied dans les 
îlesJBHtanniques. Sous le nom de Francs, ils imposent 
à la Gaule leur nom et leur domination ; enfin , sous 
le nom dt B.ourguignons et de Normands, ils viennent 
occuper de^ provinces qui conservent encore le nom dû 
conquérant. Tous ces peuples recontloissent une même 
descendance, ils appartiennent tous à la race cimbrique 
ou Kimrique, ainsi que Ta démontré Mr. Âmédée Thierry; 
voyons maintenant si ta physiologie pourra confirmer ce 
résultat fourni par Thistoire. 

Nous avons vu plus haut que les traits caractéristiques 
desKimris étoient, suivant Mr. Edwards^ une tête lon- 
gue, un front large et élevé, un «ez recourbé et surtout 
une taille éfevée; comparez maintenant cette description 
avec celle que j'ai donnée du type germain et vous serez, 
comme moi^ frappé de la parfaite ressemblance qui existe 
entr'elles; voilà donc une première confirmation des ré- 
sultats historiques ^ puisque Mr. Edwards et moi nous 
avons reconnu les mêmes traits aux descendaiis des 
Kimris établis en France et à ceux qui occupent depuis 
un grand nombre de siècles le nord de l'Allemagne. 

Les descendans des Anglo- Saxons et des Normands 
qui ont conquis l'Angleterre présentent également les 
traits des Kimris; Mr. Edwards les a reconnus chez ses 
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compatriotes; moi-même j'ai e'të souvent frappé de la 
frc'quence du type kimri dans les trois royaumes (i)« 
Les auteurs contemporains nous ont laissé quelques 
descriptions des Francs et des Bourguignons. Sidonius 
Apollînarisnoos apprend que les Francs avoient la taille 
haute, la peau blanche et fine, les cheveux blonds et 
les yeux bleus. Le même auteur note la taille gigan- 
tesque du Bourguignon ainsi que la couleur blonde 
de sa chevelure (2); vous le voyez. Monsieur, cette des- 
cription ne peut S'appliquer qu'aux Kimris (3); ensorte' 
que nous reconnoissons ces peuples à leurs caractères 
physiologiques comme Thistorien les a reconnus à leurs 
traditions, et le philologue à leur idiome (4)1 nouvel 
exemple de Tappui mutuel que peuvent se prêter les 
sciences. 

Ayant montré que les Kimris-Gaulois et les Kimris- 

(1) Il n'est point étonnant que l'on retrouve le type Kiinri dans la 
Grande-Bretagne , ' puisque m^me avant la double conquête , la 
partie méridionale de l'Angleterre étoit peuplée de Kimris Voyez 
Thierry, Hist. des Gaulois, 

{%) Carminav Lib. V et VIIÏ. 

('3) Les Slaves ont bien comme les Kimris la taille élevée ^ mais ils 
n'eu ont pas la peau fine et délicate que Sidonius note comme propre 
aux Francs et aux Bourguignons. 

(4) Les philologues allemands reconnoissent dans le français une 
foule de racines tentoniques ; l'un d'eux m'assura que plus de la 
moitié des mots français venoient de l'allemabd ; et certes la con- 
quête des Francs n'a pas pu introduijre dans une langue déjà formée 
un aussi grand nombre de mots. Il faut que l'ancien gaulois ait eu de 
grands rapports avec l'allemand , ce qui seroit une confirmation des 
idées de Mr. A. Thierry. 
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GermaÎQS reconnoissent la même origine et présentent 
les mêmes traits physiologiques , il seroit à désirer que 
Ton pût établir la même filiation avec les Kimris-Belges; 
mais ici l'observation ne confirme point l'histoire. Les 
Flamands n'ont, en effet, aucun des traits des Kimris, 
ils n'en ont ni la taille ëlevëe, ni le front large et élevé, 
ni le visage long, et malgré les documens historiques, 
malgré les rapports de langage, on est obligé de re- 
çonnoîlre dans les Flamands une race à part qui offre 
plus de rapports avec les Galls qu'avec les Kimris; 
cependant, les provinces Wallohes nous ont présenté 
des Kimris tout-à-fait semblables à ceux du nord de la 
France; ce sont probablement les restes des Kîmrîs- 
Belges refoulés par un peuple vainqueur; mais ce peuple 
conquérant ne peut être ni les Francs, ni les Saxons, 
ni les Normands , qui tous appartiennent à la famille 
des Cimbres ou Kimris. 

Si nous recherchons maintenant l'origine des peu- 
ples germains méridionaux^ nous pourrons également 
établir quelques rapprochemens qui ne seront pas sans 
intérêt. Comparons , en effet , les traits des habitans 
du midi de l'Allemagne avec ceux qui sont assignés 
aux Galls par Mr. Edwards, les uns et les autres ont 
la tête arrondie, la figure ovàlo-ronde , le nez droit, 
le menton arrondi et la taille moyenne. Il est donc 
impossible de ne pas reconnoitre une même race dans 
les habitans du midi de l'Allemagne et dans ceux d'une 
grande partie de la France. Voilà ce qu'on peut induire 
de la physiologie ; montrons maintenant la conformité 
des résultats historiques sur l'origine commune des 
Galls et des Germains méridionaux, 
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Jules Cësar nous apprend que les Gaulois s'étendoîent 
autrefois beaucoup plus loin que de son temps (i). Ta- 
cite dit que les Gaulois avoient autrefois passé le Rhin 
et s*étoient e'tablis entre le Rhin , le Mein et la forêt 
Hercynie ; il ajoute aussi que les Boû étoient d'ori- 
gine gauloise et que c'est d'eux que vient le nom de 
Bohême (2). Les Gaulois s'étendoient donc alors jus- 
qu'au delà du Danube , et vous vous rappelez sans 
doute que nous avons reconnu identité de caractères 
physiologiques entre quelques Bohémiens et les Alle- 
mands méridionaux , et si nous avons regardé ces in- 
dividus épars dans la nation comme les descendans 
des anciens possesseurs de la Bohême , c'est que leurs 
traits nous les ont fait reconnoître comme Gaulois. 

Les auteurs modernes ont émis des opinions sem- 
blables sur Torigine gauloise des Allemands méridio- 
naux. Cluvier regarde les Allemanni non comme Ger^ 
mains mais comme Gaulois d'origine (3), et sous le 
nom à' Allemanni il comprend les habitans de la plus 
grande partie de la Suisse et de l'Allemagne méridio- 
nale. Mùller, dans son introduction à l'histoire des 
Suisses, reconnoît une origine gauloise aux Helvé- 
tiens ; il dit que les Helvétiens étoient descendus 
des Gaulois , qu'un événement inconnu avoit obligés 
à passer le Rhin , et que des bords de ce fleuve ils 
&*étoient étendus jusqu'au lac Léman. Les Allemanni ^ 

(i) Comm. de Bell. GalL 

(2) Germania. Cap. XXVUI. 

(3) Ancienne Germanie , troisième livre. 
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suivant Muller , descendirent des montagnes êie la 
Suisse le long du cours du Rhin jusqu'au Meîn , et 
s*unirent aux Suevcs ou Souabes(i). 

A toutes ces autorites je pourrois joindre, une consî- 
dëralioQ tirée de IVtude des langues. Mr. Edwards 
a montre que les Italiens du nord avoient modifie le 
latin d*une manière particulière; il a remarqué que 
les sons nasaux étoient beaucoup plus (réquens dans 
les dialectes milanais, génois et piémontais » que dans 
Titalien classique ; que Vu français se retrouvoit dans 
les langages du nord de Tltalie ; «nfin il a fait remar- 
/quer que Tun des caractères principaux du français , 
l'accent 5ur ta dernière syllabe, et l'abréviation des 
désinences latines se retrouvoient dans le génois , le 
milanais et lé piémontais , d'où il a conclu que les 
Italiens avoient modifié le latin comme les Gaulois 
transalpins , et que les rapports, du langage français 
avec le génois ou le milanais tenoient à l'origine com- 
mune de ces deux peuples. ■ 

Peut-être seroit-il possible dVtablir un pareil rap- 
prochement entre le bon allemand et celui qu'on parle 
dans la partie méridionale de TAllemagne. Si nous 
prenons pour exemple la langue parlée par les des- 
cendans des AUcmanni (2) nous verrons qu'à plusieurs 
égards elle se rapproche du français Ainsi la pronon- 
ciation des Souabes et des Suisses offre de grands 
rapports avec celle des Français ; on y remarque cette 

[i) Histoire des Suisses ^T, J. . 
{7.) V. Hebel. ^llemanniscJie Gedichte. 
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tendance à perler Taccent sur la dernière syllabe ainsi 
que Tabrëviation des désinences qui caractérisent la 
langue française (i). On peut montrer qu'il y a le 
plus grand rapport entre la manière dont les Suisses 
et les Français prcM^oucent les diphthongues (2). Uon 
peut encore rappeler qu^ le son u si fréquent en fran- 
çais s'observe aussi beaucoup plus fréquemment dans 
la langue allemanne que dans le bon allemand (3). 
Il paroit donc qu'à tous ces égards les mc^dificahons de 
l'allemand des bords du Rbin sont exactement celles 
que devpit lui faire subir une nation gauloise ; cn- 
sorle que par Tétude des langues nous pourrions peut- 
être reconnoîlre des Gaulois dans les Allemands mé- 
ridionaux^ qui parlent allemand comme les Génois ou 
les Milanais parlent italien. Nous arrivons donc au 
même résultat , soit que nous consultions l'histoire , 
soit que nous suivions l'étude des langues , soit enfin 
que nous recherchions les caractères physiologiques des 
Germains méridionaux dont nous avons reconnu l'ori- 
gine gauloise par des méthodes et 4^s docu|mens de 
natures très-diverses. 



(i) Le 4atif d^ la plupart des substantifs ne prend point d'e dans 
la Jangue allemanne; on dite brav ma pour ein braver rnann^ nouvel 
exemple de l'absence de désinences; on dit aussi ww.r «'/pour weis^ 
sen ivein ( comme les Milanais disent il huon medic au lieu de il buono 
medlcà ). 

(a) Ei se prononce en français e comme dans seize ; en Suisse ei 
se prononce e dans e au lieu de tin <y il se prononce quelquefois i^ 
ainsi zit au lieu de zeiu 

(3) Lés Subses disent thur au lieu de theur j fur au lieu de 
feuer^ etc. 
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PHILOSOPHIE. 

GARVE ET l'art DE PENSER. 



{Second ea:trait, V. p. aaS de ce volume.) 

Dans la seconde partie de son traité sur la médita-* 
tien y Ganre examine les di(Térentes méthodes que le 
penseur peut employer dans sts recherches : il les con- 
sidère essentiellement sous le point de vue de leur em- 
ploi dans l'étude de la philosophie morale et de leurs 
rapports avec le génie de l'écrivain qui en fail usager 
Il en distingue six, la méthode systématique, la mé- 
thode socratique , la méthode historique , la ipéthode 
de réfutation , la méthode des commentateurs, et la mé- 
thode d'observation. 

Les bornes prescrites à cet extrait me forcent à ne 
présenter qu'une définition succincte de ces diverses 
routes offertes à la pensée, et de choisir, pour la faire 
connoitre en entier, celle qui me paroît la plus propre à 
donner une idée des remarques intéressantes dont Garve 
a semé cette dissertation. Il y caractérise le talent de 
Montaigne , de Montesquieu et de Hume , et on ne lira 
pas sans intérêt le jugement que porte un littérateur 
allemand du premier ordre sur deux grands écrivains 
français. 
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ZjO méikod^ systématique est celle où, partant des 
premiers principes d'une science, on descend , par 
une suite de déductions , jusqu'à leurs conséquences 
les plus éloignées. Elle commence par l^exposi^ion des 
idées abstraites et générales pour finir par celles qui 
sont le plus près des faits et de l'expérience. Garve 
observe que cette méthode , souvent employée dans l'en- 
seignement d'une science déjà faite , ne peut être celle 
des inventeurs. 

La méthode socratique suit une marche inverse de la 
première ; elle commence par où doit toujours commen- 
cer ^ignorant qui veut s'instruire lui-même , par les faits 
spéciaux , qu'elle emploie soit comme exemples pour 
en abstraire des règles générales, soit comme phéno- 
mènes pour en essayer l'explication par des hypothèses. 
Quelquefois elle prend pourpoint de départ les opinions 
généralement reçues, les traditions de l'antiquité ou les 
maximes des sages. En recherchant leur véritable sens, 
ou en examinant leur solidité , elle arrive insensiblement 
à étudier le sujet en lui-même. Aperçoit-elle quelque 
erreur dans les principes des anciens , elle essaie de les 
rectifier en restreignant leur étendue ou en y ajoutant 
quelque chose , examine de nouveau le principe ainsi 
modifié , achève d'expliquer ce qu'elle J trouve encore 
d*obscur , et rectifiant une hypothèse après l'autre , 
résolvant un doute après l'autre , ne s'arrête qu'après 
avoir jeté du jour sur toute la matière qu'elle traite et 
obtenu des résultats qui répondent à- toutes les objec- 
tions et renferment tous les caractères de la vraisem- 
blance. Cette méthode est celle de Platon et de Franklin. 

Littérature. Avril i83o. a 5 
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D^ tous les écrivains allemands, Lessing et Epget sont 
ceux qui Tout employée avecle plus4*art et de talent. 

La méthode historique^ celle de réfutation et celle 
des commentateurs ne sont qiie àes espèces subordon- 
nées à la méthode socratique. La première est celle où 
Y on prend pour guide dans ses méditations sur un objet, 
rbisloire de cet objet ou celle de la science qui le 
concerne. Ainsi Rousseau voulant écrire sur l'éduca- 
tion suppose qu'on lui confie un enfant dès sa nais- 
sance, et trace le développement progressif de son esprit 
et de son caractère. Ainsi Platon se proposant , dans son 
livre de la République, d^expliquer la nature du droit et de 
}a vertu 9 fait naître , comme sous ses yeux , une société 
politique, pour voir germer avec elle la vertu et le vice, 
le juste et l'injuste 9 la loi et l^s peines, et étudier la 
nature de la chose à^ns son origine et son dévelop- 
pement progressif. Smith , dans sa théorie des senti- 
mens moraux, emploie cofitinuellement l'histoire de la 
science pour l'explicatiion et la confirmation de son 
hypothèse. 

La méthode de réfutation est celle que lespenseurs doués 
d'une grande sagacité suivent le plus natucellement lors- 
qu'ils ne sont pas les premiers înventeqrs d'une science. 
Âristole commence presque toujours ses recherches en at- 
taquant \^s principes de ses prédécesseurs, Lessjng , dont 
le gédie savoit se plier à toutes les méthodes , n'en suit 
toutefois aucune aussi souvent et avec autant de bonheur 
que celle de combattre les opinions et les idées qu'il 
regarde comme fausses. Une grande partie de ses écrits, 
la plus instructive p^i:|t-^tre et la plus amusante, se com- 
pose de critiques et de réfutations. 
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La ïïnéûiode des commentateurs , de même que la. 
pre'cëdente, suit la marche la plus naturelle à l'esprit 
humain , puisque la connoissance des ide'es d*aulrui est 
le premier moyen d'éveiller et de féconder les nôtres. 
Aussi est-elle fort ancienne: les philosophes grecs des 
^es les plus reculés commentoient des vers d'Homère 
ou d'autres poètes: l'école de Socrate prenoit volontiers 
pour point de départ l'explication de quelque ancienne 
maxime ou de quelque adage populaire : Xénophon et 
Platon commentèrent les leçons de leur maître : qui 
n'a entendu parler des innombrahles commentateurs 
d'Aristote ."^ Enfin , à la renaissance des lettres, le génie 
de l'homme se réveilla en approfondissant le sens des 
poètes , des historiens et des philosophes de Tanti- 
quité. 

La méthode dobsetvation ne commence ses recher- 
ches « ni par les principes les plus généraux , ni par 
les expériences les plus familières; elle ne déduit point 
systématiquement les phénomènes de leurs principes ra- 
tionels, et ne s'élève point, comme la méthode socra- 
tique , des faits aux idées générales et aux principes. 
•Le philosophe qui la suit dans ses écrits semble se 
^conformer au précepte que les maîtres de l'art pres- 
crivent au poète , et transporte dès l'abord son lecteur 
•dans le cœur même de son sujet. C'est ensuite, et lorsque 
l'occasion l'appelle à en faire usage, qu'il énonce quel- 
.quefois les idées préliminaires. Il ne se présente point 
comme un docteur ex-professo qui vient enseigner à des 
disciples une science qui leur est inconnue,mais comme 
tin amateur éclairé q^i s'eq entretient avec ses égaux. 

25* 
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Supposant connu tout ce qui a été écrit jusqu^à lui, oa 
ce qui, pour le fonds comme pour la forme, a obtenu 
l'approbation générale, il ne se propose d'autre but que . 
d'ajouter à ce fonds commun de science quelques idées 
nouvelles fournies par l'expérience ou la méditation , 
d'y remplir, ou au moins d'y découvrir quelques lacunes, 
d'y lever ou d'y signaler certaines difficultés, de ratta- 
cher des vérités nouvelles à d'anciens principes et d'a- 
jouter ainsi à leur certitude , ou même enfin de tirer 
de vérités établies des conséquences encore inaper- 
çues. 

Ces vues nouvelles se présentent naturellement sous 
la forme de fragmens ou de pensées détachées ; se rap- 
portant à divers points d'une science dont elles ne pré- 
sentent point l'ensemble, elles ne peuvent s'enchaîner 
immédiatement entr'elles. C'est en se livrant à l'étude ap- 
profondie des progrès que l'esprit humain a faits jus(}u'à 
lui dans une de&branches de la science, que le philosophe 
voit jaillir ces lumières nouvelles ; elles le frappent comme 
des aperçus, et leur source, aussi bien que leur nature, 
leur donne facilement une forme historique entremêlée 
de réflexions. Aussi les écrits où règne cette méthode 
offrent presque toujours un mélange de philosophie, 
d'histoire et de littérature ; tels sont les essais de Hume. 
C'est la plus propre à l'exposition d'une philosophie 
sceptique telle que celle de cet auteur ; aucune ne se 
prête mieux à la discussion des opinions contraires. 
Aussi , dans ses écrits philosophiques non moins que 
dans son histoire , Hume en fait un emploi admirable. 

Il est , dans toutes les matières de spéculation , cer- 
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laines parties moins considérables et moins apparentes 
que les autres , lesquelles, lorsque nous méditons dans 
un ordre rigoureux, lorsque nous aspirons à former un 
corps de science , ne se rencontrent point sur notre 
route et tombent sous nos yeux dès le moment où nous 
laissons errer notre attention librement et sans dessein 
sur toute l'étendue du domaine de la science ; elles 
Jious échappent , tant que nous nous obstinons à for- 
mer de nos idées une chaîne continue , et des recherches 
affranchies du joug de la méthode nous y conduisent 
facilement avec les secours réunis du talent d'observa- 
lion , de l'esprit et du jugement. 

Ces deux espèces de méditation , celle du philosophe 
qui observe et celle qui procède par voie de raisonne- 
jnent contribuent également , mais à des époques dif- 
férentes , à la construction de l'édifice des connoîs- 
sances humaines. Le philosophe observateur, dans le 
premier âge de la science, recueille d'abord les faits, 
décrit les phénomènes à expliquer, et l'ordre de leur 
succession qui prépare leur théorie. Après lui vient le 
philosophe systématique, qui, de ces matériaux cons- 
truit la science en les joignant ensemble , en remplis- 
sant leurs lacunes, en montrant la dépendance mu* 
tuelle de nos connoissances et le lien commun qui les 
rattache à des principes plus élevés , en appliquant à 
Ja nature extérieure cette loi d'unité et d'enchaînement 
qu'il trouve lui-même empreinte dans son esprit. 

Lorsque cette grande récolte de la science est ache- 
vée , le philosophe observateur revient glaner dans ce 
champ fertile , et y trouve encore plus d'un fruit mûr 
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négligé par ses prédécesseurs, semence précieuse dont 
la plus grande utilité sera de produire un jour de nou* 
Telles récoltes. 

Les penseurs systématiques et en générallous ceux 
qui dans leurs méditations sur la science , cherrheni 
à remonter à ses premiers principes ont quelque pen- 
chant à regarder avec mépris les philosophes qui n*ont 
à offrir que des idées détachées et puisées dans l'ex- 
périence. Il semble particulièrement que de nos jours l'ob- 
servation, regardée jadis comme une des fonctions les 
plus essentielles de l'esprit philosophique et la base de 
nos connoissances , soit tombée en discrédit chez quel- 
ques-uns. Mais si l'on consulte la vérité et la justice 
dans le parallèle des deux méthodes, leur mérite réci- 
proque n'aura rien à perdre : comme la nature ac- 
corde presque toujours à des esprits différent la fa- 
culté d'y réussir, leur union fraternelle est d'autant 
plus nécessaire à leur perfection. D'ailleurs il n'est 
pas rare que les deux rivales échangent leur rôle sans 
s'en douter elles-mêmes et sans le laisser apercevoir : il 
se trouve fréquemment que les propositions déduites en 
apparence des premiers principes ne se sont point pré- 
sentées sous cette forme aux inventeurs : ils n^ les ont 
point trouvées par la voie dû raisonnement , c'est par la 
voie vulgaire et trop dédaignée de Texpérience qu'ils 
les ont connues, et c'est postérieurement et d'une ma- 
nière artificielle qu'ils les ont rattachées aux principes. 
Veut-on faire enfin un usage pratique de ces vérités systé- 
matiques, il faut les dépouiller de cet ordre méthodique et 
les traiter de nouveau comme diîs parties détachées de 
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la science de l'homme. Des observations philosophi- 
ques inde'pendanles les unes des autres ont avec les 
saillies du bel esprit une ressemblance qui les fait pa^ 
roîlre superficielles et frivoles. Mais en examinant la 
chose de plus près, on trouvera d'un côté que dans la 
méthode la plus sj^stématique il entre des élémens beau*- 
coup plus accidentels qu'on ne s'en douteroit d'après 
le caractère de nécessité et de rigueur que sa forme 
semble annoncer : on reconnoîlra qu'ici même une bonne 
partie du succès dépend du tour heureux des pensées, 
du choix de certaines expressions , du plus ou du moins 
d'habileté dans les définitions et dans la division des ma- 
tières , et que d'un autre côté des recherches composées 
uniquement d'observations peuvent avoir tout le mérite 
d'une véritable profondeur philosophique , ainsi que le 
prouvent les ouvrages de Hume et Montesquieu con* 
çus dans cet esprit. Ces écrivains, en éclairant succes- 
sivement diverses faces de l'objet qu'ils traitent, répan* 
dent enfin sur la totalité une vive lumière : ou bien, 
traitant un sujet de détail , ils livrent en nos mains 
le fil qui pourra plus tard le rattacher aux principes : 
enfin un bon observateur suit par une sorte d'instinct 
et comme à son insu un plan qu'un lecteur studieux ne 
peut manquer de découvrir, et qui lui fraie souvent le 
chemin d'un savoir plus systématique. 

Il est sans doute difficile de découvrir dans cette 
espèce de méditation, qui ressemble plus à une pro* 
menade qu'à un voyage sérieux dans le pays de la 
science, les règles et les secrets de l'art auxquels le 
philosophe qui l'emploie doit ses succès. Ce qui toutefois 
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est évident , c'est que ne partant point des idées élë- 
menlaires dans Je de'veioppement de son sujet , et les 
supposant connues de lui-même et de ses lecteurs , 
il doit réellement le posséder atrsst à fond que Tan- 
nonce en quelque sorte le ton de ses recherches : plus 
le philosophe de cette classe a uùe connoissance 
étendue et complète de ce qu'on a écrit et peosé jus- 
qu'à lui , mieux il counoît les systèmes et les observa*- 
tions de ses prédécesseurs , plus il a concentré comme 
en un foyer les lumières de son siècle sur Tobjet 
qu'il traite , et plus aussi seront solides , neuves et fé- ' 
coudes les nouvelles idées dont il enrichira la science » 
ou du moins les rectifications qu'il apportera aux erreurs 
qu'elle renferme encore. L'érudition historique et la lit- 
térature $ont donc indispensables dans des essais phi- 
losophiques tels que ceux de Hume et de Montesquieu , 
tandis que les déductions d'un Kant ou les inductions 
d'un Socrate peuvent mieux s'en passer. 

Il n'est pas moins facile de reconnoître qu'uot? cer- 
taine flexibilité de l'esprit , qui lui permet de prendre 
toutes sortes de formes et sait , d'un moment à l'autre, 
se placer dans des points de vue tout différens , est plus 
nécessaire dans la méthode d'observation que dans la 
méthode systématique : celle-ci , poursuivant une série 
unique de pensées du commencement à la fin , exige 
au contraire un esprit plus ferme , une force intellec- 
tuelle plus persévérante ; mais elle admet en compen* 
sation plus d'uniformité dans les vues et s'il est permis 
de parler ainsi, moins d'étendue dans l'esprit. Enfin 
ou pc'ut conjecturer que les pensées philosophiques 
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qui ne sont pas déduites de leurs premiers princi- 
pes , ayant une origine semblable aux inspirations du 
poète et aux saillies de l'esprit, et étant du moins éga- 
lement inexplicables dans leur manière de naître, la 
même analogie se retrouvera entre lesfacultésdu poète et 
du philosophe observateur, et que ces observations, pour 
avoir de la finesse et de la nouveauté, exigeront la réunion 
des talens littéraires et de l'esprit philosophique. Aussi 
trouvons*nous que les écrivains les plus distingués de 
cette classe, tels que Montesquieu, Addison et Johnson 
se sont fait connoitre également par des productions spi- 
rituelles, ou qu'au moins, comme Hume , ils sont cé- 
lèbres par la beauté et l'éloquence de leur style. 

Si l'on veut pénétrer plus profondément dans Tesprit 
de cette méthode de méditation, et connoitre les variétés 
qu'elle peut admettre afin d'être en état de choisir la 
meilleure ou celle qu'on est le plus propre à employer 
avec succès, ce n'est point en établissant des règles 
plus spéciales, mais par l'analyse des modèles qu'on 
y réussira. Je regarde d'ailleurs comme vraiment utile 
la recherche de ce qu'il y a de caractéristique et d'in- 
dividuel dans la manière dont les grands écrivains pro- 
cèdent dans leurs méditations : non-seulement la cri- 
tique et la juste appréciation de leurs ouvrages en de* 
viennent plus solides, mais c'est un moyen d'étudier 
les facultés de l'homme et leurs divers modes d'action , 
de répandre de nouvelles lumières sur la nature de 
l'esprit humain. Je crois donc ne pouvoir mieux ter- 
miner cet essai qu'en comparant sous ce point de vue 
trois grands hommes qui , à mon jugement , sont des 
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modèles dans ce dernier genre de méditation , et dif- 
fèrent tellemeiil eutr'eux que dans les traits où ils se 
ressemblent on peut trouver les caractères généraux de 
leur méthode, et que dans les particularités qui les distin- 
guent on peut en reconnoitre )es variétés. Ces écrivains 
sont Montaigne , Hume et Montesquieu. 

Une chose frappe au premier coup-d^œil : les pen- 
sées de Montaigne se suivent dans un cours continu , 
mais peu serré ; celles de Montesquieu sont coupées eii 
petits paragraphes concis et ont le tour et l'expression 
piquante de Tépigramme; en6n les pensées de Hume 
tiennent le milieu entre ces deux extrêmes , ayant moins 
Fair de maximes que celles de Montesquieu et ressem- 
blant moins à un simple entretien avec soi-même que 
les considérations de Montaigne. Ce dernier semble 
écrire à un ami intime auquel il ne craint point de 
se montrer tel qu'il est , mais dont il ne cultive Tin- 
limité que pour sa récréation et son amusement. Le mo- 
tif de ses recherches est , comme il arrive ordinairement 
dans la conversation, toujours tiré de lui-même , d'une 
peinture de sa personne ou de ses habitudes, ou du 
récit de scènes domestiques et journalières de sa vie. 
Ses transitions sont celles dont on se sert dans la 
conversation pour passer d'une matière à l'autre , transi- 
tions qui ne conviendroient pas à une méditation plus 
sérieuse. Des ressemblantes éloignées , des rapports de 
temps et de lieu, tout ce qui dans nos rêveries associe 
nos idées , détermine aussi la matière de ses chapitres, 
et c'est tantôt l'imagination , tantôt l'esprit , tantôt une 
mémoire riche de faits et toujours prête à livrer ses ri- 
chesses , qui en font les frais. 
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Il nVsl donné qu'à un homme de génie, doué de 
beaucoup de savoir et d'un noble raraclère de s'entrete^ 
Tiîr ainsi avec lui-même devant le public, de penser tout 
haut et sans gène , et néanmoins de plaire. Le privilège 
méint^ de s'abandonner, et comme par exercice, au cours 
de leurs idées, quelque direction qu'il puisse prendre, 
n'appartient qu'à desliommes aussi éminens par l'esprit 
que par le cœur, parce qu'ils sont les seuls que l'idéal 
du beau et du bon inspire jusque dans leurs rêveries. 
XJn homme qui raconte de lui-même autant de petits 
détails que le fait Montaigne seroit insupportable , si 
au milieu de ce babil , on ne reconnoissoit un grand 
homme , qu'il vaut bien la peine d'observer jusque dans 
ce qu'il a de plus intime. Si le regard perçant dont il 
. sonde le cœur humain , et son expérience des affaires 
de la vie ne l'accompagnoient dans ses divagations les 
moins raisonnées , nous serions bientôt las de nous éga- 
rer avec lui au hasard. Mais l'érudition même que pos- 
sédoit Montaigne étoit nécessaire pour soutenir une phi- 
losophie aussi décousue. 

Une foule de citations des anciens écrivains, lors- 
qu'elle interrompt mal à propos le fil du discours, ou 
ne sert qu'à étaler le luxe d'une érudition mal digérée , 
nous cause de la répugnance et nous dégoûte même de 
plus d'un livre estimable des siècles passés (i). Mais 
après une causerie aussi instructive que celle de Mon- 
taigne , on aime à voir lès observations qu'il vient peut- 

(i) L'ouvrage de Hugo Grotius de Jure beîîi et pacis en est un 
exemple. (A.) 
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être d'exposer avec un peu de négligence et de prollxilé» 
resserrées en peu de mots par un poète ou un sage de Tan- 
tîquite'. Pour dépeindre en un mot une méditation telle que 
celle qui a produit les essais de Montaigne, ce n'est point 
un exercice destiné à perfectionner Tesprit, un travail en- 
trepris pour l'exécution d*un plan : c'est l'activité d'une 
âme qui jouit d'elle-même, une disposition où l'homme 
se montre tel qu'il est, et s'abandonne à son naturel. 
Si ce naturel possède un haut degré de force et de perfec- 
tion , si l'exercice lui a déjà donné toute sa culture , il 
peut sans se faire tort, se livrer à lui-même, et offrir 
aux lecteurs une instruclion pleine de charmes ; mais 
c'est un devoir pour Thomme ordinaire , l'écrivain sans 
expérience de concentrer ses forces , d'avoir un but et 
de suivre des règles pour l'atteindre 9 de s'élever ainsi 
au-dessus de son ton habituel , ou bien il restera tou- 
jours médiocre , el ses ouvrages au lieu de la familiarité 
et de la naïveté qui nous plaisent chez Montaigne n'au- 
ront rien que de rebutant et de vulgaire. 

L'esprit et le caractère de Montesquieu offrent à cer- 
tains égards le contraste de ceux de Montaigne. Quoi- 
que ses recherches embrassent tout le champ d'une des 
plus vastes sciences, elles ne sont point assujetties à un 
, enchaînement rigoureux et continu. Elles sont, comme 
je l'ai dit, démembrées en petits paragraphes, dont 
chacun forme un tout séparé. La pensée qu'ils renfer- 
ment est toujours exprimée avec toute la concision et la 
netteté possible, souvent ornée d'images poétiques, ou 
relevée par un tour piquant et spirituel. 

C'est dans les ouvrages de Montesquieu que l'on dc- 
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couvre le plus visiblement les proprie'tés , les avantages 

et les défauts de la me'thode d'observation. Quoiqu'il 

ne se proposât pas moins que Texposition complète 

d'une vaste branche de connoissances humaines, il 

ne part jamais dans ses recherches de Tanalyse des 

principes, mais supposant connue de ses lecteurs la 

théorie générale de la chose 9 il tire de son fonds même 

le sojet de nouvelles vues. Ainsi dans le livre sur le 

commerce, sa première proposition et que : « Le commerce 

guérit des préjugés destructeurs, que partout où il y a 

des mœurs douces , il y a du commerce , et que partout 

où il y a du commerce , il y a des mœurs douces : » ob* 

seryation bien digne d'attirer l'attention d'un écrivain 

qui recherche dans tout son ouvrage les rapports de 

la politique avec les mœurs , parce qu'ils renferment ce 

que la -politique a de plu^ difficile et de plus subtil , 

mais certainement peu propre à servir d'introduction à 

un traité systématique sur le commerce. 

Il n'est point d'écrivain qui, plus que Montesquieu, 
suppose des lecteurs éclairés et au fait de la matière 
qu'iï traité : aussi n'en est-il point qui les instruise avec 
autant d'agrément , parce qu'il ne reproduit jamais des 
notions communes et usées que sous une forme con- 
cise et frappante , en leur donnant de l'éclat par quel- 
qu'image, ou en les confirmant par des citations de faits. 
Souvent même il jette en avant une idée neuve sans 
préliminaires et sans détour. C'est la manière dont les 
gens du monde aiment le mieux être instruits eux- 
mêmes et instruire les autres ; c'est celle qui plait égale- 
ment au public et aux classes les plus élevées , mais 
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ce n'est certainement pas celle qui procure Tinstruction 
la plus complète : il reste toujours quelque chose d'obs- 
cur dans ces pensées neuves et originales d'un auteur, 
lorsqu'il ne les met pas en rapport avec les idées mères 
dont elles sont sorties, et ne fait connoître que le ré- 
sultat de ses recherches au lieu de présenter ces re- 
cherches elles-mêmes. On voit ici la cause pour laquelle 
une des théories fondamentales de son ouvrage , celle 
qui attribue un principe moral particulier aux diffé- 
rentes formes de gouvernement , donne la vertu pour 
soutien à la constitution républicaine » l'honneur ii la 
monarchie « la modération à Taristrocatie a été inter- 
prétée de la manière la plus diverse et souvent la plus 
éloignée de son véritable sens : il faut pour le saisir, 
étudier avec attention l'esprit général de l'ouvrage de 
Montesquieu (i). 

L'exemple de Montesquieu prouve aussi que cette 
méthode de penser et d'écrire n'est nulle part mieux 
employée que dans les considérations philosophiques 
sur rhistoire , lorsqu'on déduit les conséquences des 
faits. Ainsi dans la politique où l'appréciation des 
constitutions dépend de leurs rapports multipliés avec 
le génie d'un peuple, la nature du pays, les nations 
voisines ; rapport qu'il est impossible d'inventer à priori, 
elle est si naturellement à sa place que ce défaut y de- 



(i) Personne, à mon avis, n'a mieax saisi le sens de ces ma- 
ximes politiques de Montesquieu et ne les a développés avec plus 
de brièveté et de cfarlé que Fergusson , dans son excellente His- 
toire de la Société c'vile, (A.) 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'art de penser. 899 

vient imperceplfbles En eiiel , dans an oovrage où la 
chaîne des idées n'est )mbkùs longue , il faut pour former 
de ces fragmens un ensemble digne du nom de science, 
les tirer d'une vaste étendue de faits et d'idées. Personne 
ne l'a mieux fait que Montesquieu, son ouvrage se com- 
pose d'observations sur l'histoire de tous les temps et de 
tous leÀ peuples. 

La partie la plus parfaite de V Esprit des Lois est le 
tableau de ce que l'auteur a vu de ses propres yeux , 
de ce que son œil perçant avoit sans doute parfaite- 
ment observé, le tableau des mœurs et de la cons- 
titution française, de leur réciproque influence. Immé- 
diatement après viennent les descriptions qu'il trace 
des autres états européens de son temps, parmi lesquels 
Venise et l'Angleterre sont ceux dont il a étudié avec le 
plus de soin, dépeint avec le plus de fidélité la cons- 
titution , le système de gouvernement et le caractère 
national. Mais à mesure que les temps et les peuples 
s'éloignent de lui, ses observations deviennent plus' 
incomplètes et moins exactes, soit que l'imperfection 
des meilleurs renseignemens statistiques ne permit pas 
alors d'en faire la base de principes généraux , soit 
que l'érudition de Montesquieu eût moins de solidité 
que d'étendue. Cependant ces derniers tableaux sont 
encore instructifs par le grand nombre de faits et de rap- 
prochemens qu'ils contiennent. Mais aussitôt qu'il veut 
procéder de l'observation au raisonnement et s'élever 
jusqu'à la théorie , on découvre ce qu'il y a de défecr 
tueux dans cette sorte de méditation quand elle ne s'ap- 
puie pas sur une méditation systématique , où les prin* 



Digitized 



by Google 



4oO PHILOSOPHIE. 

cipcs ont été le point de départ. Il établit comme carac- 
tère de la monarchie ce qui étoit particulier au royaume 
de France , et propose comme attributs généraux de la 
constitution monarchique des faits dont le peuple et la 
cour de France étoient pour lui Tunique source. Ses 
opinions sur Taristocratie sont des hUs du droit public 
de Venise et de son histoire convertis en maximes gé- 
nérales. Quand il parle des républiques et des Etats 
libres, il a toujours en vue Athènes , Sparte , Rome ou 
TAngleterre. Le despotisme n*est chez lui que le des- 
potisme des Turcs. 

Dans les endroits même où Montesquieu se donne 
l'air d'un philosophe qui raisonne en partant d'idées 
générales, il satisfait moins des lecteurs attentifs que 
lorsqu'il s'en tient au rôle de simple observateur. En 
effet, le besoin d'unité et de liaison que Kant a si bien 
observé comme inhérent à l'esprit humain , sollicite éga- 
lement le philosophe observateur de chercher un lien 
qui unisse ses observations détachées et les représente 
comme les conséquences d'un principe commun. 

Or cette liaison , dans un ouvrage dont la base n*est 
pas une méditation systématique, est souvent artificielle, 
et ce cas est loin d'être rare chez Montesquieu. Il affecte 
par fois de déduire d'un principe ce qu'il avoit simple- 
ment observé, et comme l'esprit et la sagacité sont se« 
qualités éminentes , il réussit facilement à établir entre 
ses idées une liaison purement apparente et imaginaire, 
qui déroute ses lecteurs au lieu de rendre leur instruc- 
tion plus solide. Ainsi , dans son excellente exposition 
de la constitution anglaise, la meilleure qui existât 
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si riche en observations importantes ^ ou il dépeint Tin*^ 
fluepce de la constitution anglaise sur le caractère de la 
nation , on trouve plusieurs traits du gouvernement et 
des mœurs qui n'ont d'autre cause que la situation géo- 
graphique de la Grande-Bretagne , ou quelques éféne-» 
mens accidentels de son histoire « que Montesquieu ne 
connoissoit que par des relations, et qu^il n'en prë-* 
sente pas moins comme des conséquences déduites de 
sa théorie de la liberté politique et civile. 

Ce4te es|)èce d'art sophistique qui tend à rangc^r de 
force sous une idée générale un nombre d'observations 
qui, dans le fait» ont été obtenus séparément et dont 
la moindre partie a fourni réellement la théorie par 
voie de généralisation, est visible d'un bout à l'autre 
de son ouvrage ; et tous les philosophes qui suivent 
la même méthode doivent être sur leurs gardes pouf 
que cette affectation de donner une forme systématique 
à des découvertes dont l'observation a été la seule source « 
de convertir des faits uniques en principes généraux ^ 
et de rapporter tous les autres cas à ces principes, ne 
les entraîne point h dénaturer les faits ou à kur donner 
une interprétation sophistique : défaut bien plus nui-* 
sible aux véritables progrès de la science que tie le se- 
roient tes lacunes que Ton. cherche ainsi à remplir ou , 
pour mieux dire, à déguiser. 

Quant à la forfne de la composition chea^Montesquieu^ 
cette division du texte en petits paragraphes a pour le 
philosophe qui l'emploie» aussi bien que pour le lecteur, 
son côté avantageux et ses inconvéniens^ Elle offre , 

Littérature. Avril iÔ3o- aC 
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premièrement à la médllalion dé frëquens întervalfes 
de repos, où Tesprit peut recueillir ses forces « et où 
Tecrivain fait halte eli portant ses regards sur ce qu'il 
a déjà dit et ce qui lui reste à dire. Le lecteur qui ne 
se contente pas de parcourir rapidement un ouvrage *| 
iet qui aime à en digérer la substance f n'est pas (â- 
cbé qu'on lui laisse le temps de respirer et de réflé* 
"thir sur ce qu'il a lu; et en effet» la plupart des cha- 
pitres de Montesquieu y quelque courts qu'ils soient « 
donnent toujours tant à penser qu'il vaut bien la peine 
de s'j arrêter. Aussi est-ce là le second aTantage de 
tette manière d'écrire; elle force en quelque sorte l'au- 
teur de dire beaucoup en peu de mots, et de recher- 
cher à tout prix la précision et la brièveté : il sent qu'au- 
trement une compositioti si démembrée seroit insou- 
tenable. Il est sur qu'on fait beaucoup plus d'efforts pour 
s'exprimer atec exactitude, avec grâce, avec énergie, 
lorsqu'on renferme dans une courte période sa pensée 
toute entière , qu'on ne peut le faire ou qu'on ne sj 
croit obligé dans un discours dont le fitl se soutient 
long-temps sans interruption ou dans tin enchaînement 
de prémisses et de conséquences. Le style de Montes- 
quieu est si travaillé sous ce rapport qu'il tombe presque 
dans un extrême qui est un défaut. Souvent sa phrase 
finit en pointe comme une épigramme ou un bon mot, 
et semble justifier le jugement sévère et piquant de 
Voltaire. Les qualités éminentes qui caractérisent un 
génie original touchent presque toujours à quelque dé- 
faut, par un effet de cette exagération où tombe si faci- 
lement un penchant naturel. De liiême que la narveté 
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et Tabandati plein de franchise àe Montaigne dege^- 
fièrent en négligence et en babif i te soin eicessif arec 
lequel Montesquieu travaille sa pelisse pour lui donner 
de Teclat et du trait devient quelquefois affectation ou 
sophisme. Un écrivain de ce caractère» quelque soit 
son amour pour la vëritë et la profondeur de ^$ con- 
noissances « court le risque de sacrifier quelquefois la 
justesse de la pensëe à la beauté de Teipression « oo^lc 
di^guiser la (oiblesse de $e$ preuves par uû tour ëblouîs^ 
sant. 

' Je dois aussi avouer ce que j'ëprouve dana la lecture 
de Montesquieu : c*est que bien qu'il àoit du nombre 
des ërrivains qui» pendant que }e les lis, s'emparent 
le pluf fortement de mon attention et m'occupent le 
plus vivement» toutefois , quand je mets son livre de 
côtét il ne. me reste qu'un foible souvenir de ce que 
j'ai lu. Sans doute ses principales maiimes se gravent 
dans ma mémoire par une répétition fréquente. Mais une 
grande partie des notions historiques et philosophiques 
dont se cmopMeel » avec tant de richesse , les détails 
de son ouvrage, est bientôt oubliée , et je n'en connois 
point d'autre raiâ^n que leur enchaînement peu rigou- 
reux. L'avantage de pouvoir répéter sans ennui une 
lecture qui me présente toujours quelque chose de nou'^ 
veau et d'inconnu , ne me dédommage que foiblement 
de cette perte. 

Enfin I il est incontestable que cette multitude de pa^ 
ragi^phes et de phrases détachées ne produisent en der- 
nier résultat une plus grande prolixité que celle qui, 
dans un ouvrage d'une grande étendue , auroit élé l'effet 
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cTuné exposition suivie. De trop petits pas^ quelque 
soit la vitesse et Tâgiliié des rnooTetneiis, condiiisent 
bien plus tard au but que de grands pas faits avec plus 
de calme et de lenteur. 

Maigre ces inconvënienSf iine telle manière dVcrire 
peut être préférée par des génies supérieurs : Mon- 
tesquieu le prouve, et Si est permis d'ajouter à ^on 
exemple celui d*un philoaopbe célèbï*e de T^nliquité que 
l'on ne s'attend guère h voir citer ici : je veux parler 
d'Âristote. Lorsqu'on lit attentivement ses ouvrages, et 
qu'on né se laisse point donner le change par la forme 
continue sous laquelle le texte est présenté par les édi- 
teurs qui n'ont point marqué de séparation entre des 
idées véritablement distinctes, on s'aperçoit que sts 
traités se composent toujours d'une quantité de petits 
fragmens dé philosophie, qu'ils contiennent divers pro^ 
blêmes suivis de leurs solutions, ou des difficultés con- 
tre la théorie reçue avec leurs réfutations» ou enfin, 
les raisons pour et contre des. opinions opposées. Le 
lecteur attentif d'Aristote s'apercevra même, à moins 
qu'il ne sente autrement que moi , qu'on parvient mieux 
à comprendre Âristote quand on divine son texte en 
autant de petits paragraphes qu'il s'y présente de pensées 
dont le sujet est différent, qu'en le prenant pour un 
texte non^interrompu, et en voulant introduire à force 
d^art une liaison étrangère à la méthode de ce philo^ 
sophe. 

La manière de Hume, dans ses essais de politique 
et de philosophie, tient un milieu , commenôus l'avons 
déjà dit, entre celle de Montaigne el celle de Montes^ 
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quiea. Il en ëvite les deCaols el ^n rëunit les qualités » 
et je le regarde pour cette raison comme le modèle le 
plus accompli dans cette espèce de philosophie. Les 
pensées de Hume , sans se suivre avec la continuité et 
l'abandon de Montaigne , sont moins coupées, moins 
épigrammatiques que celles de Montesquieu et s'appro^ 
chent éminemment de Tidée qu'il donne lui-même d'a- 
près Âddison , du beau sty.le , fine ivriting : une suite 
de pensées parfaitement naturelles qui néanmoins pa* 
roissent neuves et frappantes. 

11 excelle comme ces auteurs a découvrir dans les ob^ 
jets des rapports qu'il a vus^ mais qu'il n'a point déduits. 
Il n'étoit pas fait pour être l'inventeur d'un nouveau 
système dans aucune science. Lorsqu'il essaie de phi- 
losopher d'après des principes , comme dans ses JEssai^ 
de morale, il est moins in^ructif que dans ses Essais po* 
Uiiques où il n'a d'autre prétention que de s'élever à 
des connoîssances expérimentales. De tous ses e&sais le 
plus étendu et le plus systématique, celui où il traite 
de la nature bamaine, est sans contredit le plus mau** 
Tais et ce iut aussi lé premier qu'il entreprit, lorsqu'il 
ne connoissoit pa^ encore suffisamment son propre la* 
lept. Mais il est admirablement apte à découvrir dans 
les systèmes d'autrni des lacunes et ^es côtés foibles, 
ou à tirer de leurs principes des conséquences inat- 
tendues et des vérités nouvelles. De même que Montes* 
quieu , il ne s'élève à toute la hauteur de son génie que 
lorsqu'il raisonne sur des faits tirés de Tbistoire ou de 
sa propre expérience, et rattache immédiatement st% 
pensées à des événemens réels , à des données parti- 
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ruiières. Crpendantil pc^ftède rartd'exprnMCclairemeiH 
dies idées abstraites et de les coordoDoeravec ensemble; 
aussi doQQe*l-il à ses obsenrations d^étachëes tine base 
plus philosophique , un plan pius ferme que Montes- 
quieu ne Ta fait. L*ordre plus parfait de ses idées , 
ieur déveioppemenl plus étendu rendent ses traités pkis 
semblables à un enseignement complet et régulier , sou^ 
lagent le travail de la mémoire, et n*en surprennent 
pas moins le lecteur par la soudaineté des aperçus que 
lui fournit l'application d'idées métaphysiques à la rie 
commune, ou par la lumière nouvelle que l'expérience 
jette chez lui sur des idées abstraites. Son style exprime 
admirablement le caractère : de sa pensée ^ et porte 
Temprelnte de cet état de calme où Tesprit jouit 
pai2>iblement de son activité et de sa force sans en 
exagérer la tension ; il tient la fvlume avec Taisance 
d'un homme du monde enrichr de beaucoup de lu- 
mières, qui n'enseigne point les sciences en professeur, 
mais tire de leur sein ce qui lui paroit le plus attrayant 
et lui oifre des découvertes importantes. Il est éloquent 
sans pompe , et l'est cependant au degré où peut l'être 
un auteur de traités philosophiques : point prolixe et 
pourtant point brisé et concis, pur dans son langage, 
jamais fleuri et spirituel avec intention , mais toujours 
vif et attrayant , et par dessus toutes choses clair au 
plus haut degré. 

Le fonds de ses ouvrages est en harmonie avec le 
style. On est toujours sûr de contempler dans l'objet 
de ses recherches des (aces cachées et nouvelles dont 
il semble ne devoir la découverte qu'à son génie, 
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mais dont il ne doit quli sa philosophie le dévelop- 
pement plein de clarté. Or, cette heureuse combinaisor^ 
du génie qui trouve des idées sans les chercher avec 
la raison qui les analyse» les dispose et les enchaîne 
cl*après des règles, constitue précisément Tidéal de la 
méditation en général, ^t de cette espèce de raédilation 
en particulier. Hume s^en approche fort souvent, et j'a- 
voue que de tous les écrits philosophiques il n*en est 
point autqtiels je désire plus vivement de voir comparer 
les miens. 

Je ne puis terminer ce tableau des écrivains qui onl 
excellé dans la méthode d'observation , sans faire men- 
tion de celui qui en est en quelque sorte le père et le 
fondateur dans la philosophie moderne , Bacon de 
Vérulam. C'est son livre de Augmeniis scientlarum 
qui m'a le premier procuré une idée pleinement claire 
Je ce qu'on peut appeler un libre penser. Aussi je 
me rappelle le temps que j'employai à sa lecture 
comme celui où je lus la Nouvelle Héloise , Clarisse^ 
TVeriher^ jNathar^^ Oberon ou tout autre ouvrage de 
génie propre à intéresser en même temps la raison , 
l'imagination et \k sensibilité. Les pensées de Bacon 
possèdent au plus haut degré ce que j'ai déjà cité comme 
le caractère de la perfection dans les écrits: la vérité 
réunie avec le naturel , un style frappant au premier 
aspect, qui pique l'attention, et une solidité qui sou- 
tient un plus long examen et récompense cette attention. 
Il me sembloit alors qu'il m'ouvroit dans chaque science 
des perspectives inattendues, qui néanmoins me de- 
vinrent bientôt aussi familières que si elles avoient tou* 
jours appartenu à mon. système. 
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Sans doute Bacon, frappe des imperfections de la 
science de son siècle, n*a fait qu'indiquer des reformes 
s^ns les accomplir ; en réalisant ses vues, en remplis- 
sant les lacunes qu'il n*a fait que signaler, Galilée et 
Newton, ont sans dooèe rendu à la science de plus 
ëclatans services; làars les ouvrages les plus propres à 
e'veilR*r la pensée du jeune homme que la nature a doué 
de quelque génie, sont cear de Bacon et des écrivains 
qui lui ressemblent, d'un Hume, d'un Montaigne, 
d'un Montesquieu* 

C Z. 



VOYAGES, 

TaAy£LS IN NOETH AMERICA. Voyages dans TAmérique 
du nord, fait dans les années 1827 et 1828; par le 
Capit. Basll^HaI'Ii , de la marine royale. 



(Trwième artkle, V, p, 199 de ce volume.) 

Le ;^o mars f 828 notre voyageur commença sa longue, 
iatigante et même périlleuse expédition à travers les états 
méridionaux , des bords de l'Océan à ceux du Mississipi : ' 
triste et stérile contrée , et si insalubre pendant Tété et 
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raulomne, qu'elle sera toujours à peu près déserter Dès 
le premier jour il rencontre un alligator; ce crocodile 
du Nouveau-Monde ëloit endormi sur le bord d'un grand' 
marais ; il le contemple tout à son aise et de fort près. 
Sienlôt après il voit des serpens : le noir , qui n'est à 
craindre que pour les oiseaux , et le jaune , aussi peu dan- 
gereuxr En gënëral , les serpens des marais ne sont point 
venimeux. De tristes sapins ^ longs , grêlés et noirâtres 
couvrotènt l'interminable plaine sablonneuse dont la 
surface ëloit marquëe de rides analogues à celles des 
plâ^ges maritimes. Quelques parties de ces forêts ëtoient 
en ieUé Notre voyageur aperçoit des colonnes de fumëe 
s'ëtever de divers endroits, et trouve les broussailles et 
rherbe enflammées , ainsi que quelques arbres , mais 
point de grand incendie. Il n'étoit pas toujours facile 
de reconnoître son chemin dans ces vastes solitudes, 
où Ton est exposé à de tristes mécomptes , et où 
Ton trouve bien des mauvais pas à franchir, des ri- 
vières débordées , des forêts renversées par la tempête. 
Notre voyageur n'est cependant nulle part réduit à la 
nécessité de coucher à la belle étoile , mais trouve 
chaque soir un toit hospitalier où il est reçu lui et sa 
suite, déjà décrite, à laquelle il faut ajouter un conduc- 
teur et son aide avec leurs deux légères voitures. La ca- 
ravane rencontre partout de bonnes gens qui, sans être 
précisément aubergistes , sont disposés à en remplir les 
fonctionna un prix modéré. Notre auteur fait leur por- 
trait à tous et celui de tous les objets que la nature morte 
ou vivante présente à ses yeux , au moyen de sa Caméra 
fucida, |KiTtrait in|;rat pourtant, que l'on appelleroit en 
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Angleterre an inçeterate Ukeness. L'asile fortuit que nos 
vf>yageurs rencontroient chaque soir nVtoit pas souvent 
fort bien pourvu. Il falloil poursuivre la volaille à coups 
de bâton , et le bois meurtrier ne tomboit pas toujours 
sur le plus tendre des poulets ou le plus gras. Pour faire 
le the« on ^toit quelquefois réduit à faire bouillir Teaii 
dans la poêle à frire. 

Enfin Ton rencontre une ville dans Fe'paisseur de la 
forêt 9 une grande ville toute neuve, dont les maisons 
de bois retenoient «encore Todeur empyrëumatlque du 
moulin à scie. La peinture des enseignes des nombreux 
cabarets n'étoit pas encore sèche , et l'ëtain des pots et 
des pintes sur leurs tables n'avoit rien perdu de son lustre. 
Les habitans , errant dans les rues , ignoroient leurs 
demeures respectives et ne pouvoient Tindiquer. Dans 
Tëchelle de rexistenre des villes c'est là rextrémité op* 
posée à celle qu'occupent Herculanum et Pompéia. L'an- 
tique forêt , haute et profonde , lervoit de faubourg à 
la jeune cité , dont quelques rues , encore sans mai- 
sons et marquées seulement par des abatis d'arbres, 
pénétroient l'obscurité: cette ville, appelée Mâcon , 
ainsi' que son fleuve (rOùnulgee) ^ sont peut-être 
ignorés des géographes ; qui en devront la décou- 
verte à notre auteur. Le surlendemain il arrive à Tan- 
cienne station diplomatique de l'agent du gouvernement 
auprès des aborigènes (les Creeks). Cette nation avoit 
récemment cédé au gouvernement une certaine partie de 
son territoire (i) à l'ouest de FUnt^River ^ fleuve qui 

(i) Les panlciiHers ne peuvent acquérir directement «les nations 
sauvages. --- C'est une mesure très-sage. 
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p«irle ses eaux dan^ le golfe du Mexique; et sur ce nou-^ 
veau territoire une aiMre ville est ëcloset située au pied 
d'une longue suite de cataractes , ou plutôt de rapides {i)^ 
formant ensemble une chute d« deux cents pieds, source 
de la future graddeur knaùuûicturière de Colombia (nom 
de la nouvelle ville). Plusieurs bateaux à vapeur sont déjà 
établis et font le service de jPlmt-'Riçer. lies maisons 
de celte nouvelle ville, biiErn que. bâties, n'ëtéient point 
encore placées. Voici le fait: les rues étoient tracées « 
fsl les lots ou emplacemens des maisons marqués, mais 
point vendus, et ,eQ attendant le jour de rencbère, lesha- 
bitans , déjà rassemblés en grand nombre , s'étoient cons- 
iruils chacun sa maison de bois, petite et transportable» 
mais dont le local n'étoit encore qu'une sorte d*idée abs- 
traite. La hache el la scie étoient partout en mouremenf 
paripi les arbres, préparant la charpente de nouvelles 
maisons. L'enclume et le marteaeu retentissoient de tous 
côtéâ. Les enseignes de boucher» de boulanger, de ca- 
baretier, de marchands» de procureur et de médecin i 
nouvellement peintes, séchoient clouées à des arbres, 
eh attendant que rédihce auquel elles étoient destir 
nées (ût construit ou fut placé. Point encore d'organi- 
sation municipale dans cette fourmilière de citadins sans 
cité ; point de Maire ni à*Alderman\ la prison , Técole » 
l'église n'étoient. point encore bâties. La pensée de se 
loger quelque part dominoit seule toutes les autres # 
Turgence des besoins mutueU , si impérieux dans les 

(i) Expression anglaise qui remplace la circonlocution « l'endroit 
dune rivière où le cetiraiit e»t ex tmordinairement rapide. 
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nouveaui ëtablisseinens , servoit de li^alenanl de police. 
De l'autre côlë de la rivière notre voyageur se trouve 
chez les Creeks^ 'qui n*ont point encore cédé cette 
partie de leur territoire , et quoique la police de ce pays 
soit aussi invisible que celle de Colombia, il y voyage 
sans accident. Le second jonr il arrive chez l'agent du 
gouvernement des Etats-Unis auprès deîi Creeks, et sous 
les auspices de cet officier public notre voyageur assiste 
à la célébration de certaine fête gymnique des naturels 
du pays. Dès le soir même , et par un beau clair de lune, 
il s'achemine avec son hôte vers un des villages des 
Creeks, situé à peu de distance. Long-temps avant d'arr 
river on entendoit déjà les cris des sauvages , cris de 
plaisir quoiqu'alarmaiis , et leur musique instrumen- 
tale plus barbare encore. Ils trouvèrent les principaux 
chefs reposant avec dignité sur une sorte d'estrade aur 
près d'un grand feu, 'tandis que la jeunesse erroit en 
groupe à l'entour ; quelques musiciens battoient du 
tambour (tronc d'arbre creusé et revêtu d'une peau de 
daim) ou secouoient en mesure une gourde creuse. qui 
conlenoit des pierres. Les femmes , «asises en demi^ 
cercle, et vêtues d'une sorte ^e schallîde couleur éclat- 
tante , tournoient modestement le dos^à la compagnie, 
étalant leur abondante chevelure « bien lisse et bien 
noire. Elles ne dansoient pas, mais certains mouvemens 
de leur corps et certains cris, courts, vifs et pourtant 
réprimés niarquoient exactement la mesure. Cette scène 
tranquille étoit quelquefois interrompue p»r l'entrée 
tumultueuse d'une troupe de jeunes gens poussant des 
cris affreux , accompagnés de mouvemens frénétiques^ 
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Bientôt nifHre .vojrageur est conduit iM>ué un vaste toit de 
chaaroe de forme conique , reposant sur la terre sans 
rintermédtaire de murs » et qui couvroit une aire cir-» 
cùlaire de 60 si 80 pieds de diamètre; il j fut témoin 
d'une singulière opération à laquelle les jeunes hommes 
i}ui dévoient se signaler dans les jeux du lendemain ju- 
geaient bon de se soumettre par manière de préparation. 
Au moyen de ligatures aux bras et aux jambes 9 ils se 
iaisoieol gonfler les veines » et se servant aJors d'un ips-* 
trument en (orme de peigne , armé de deux rangs de 
dents de poisson , fort aiguè's , au nombre de trente* suc- 
cessivement appliqués en cinq endroits différens de 
chaque jambe , chaque cuis$e et chaque bras, on leur 
faisoit environ neuf cents profondes égratignures de 
huit à neuf pouces de longueur, d'où le sang couloit 
prpfuséraenit. Le plaisir brilloit dans le$ yeux et sur la 
physionomie rayonnante des suppliciés, et Ton n'enten* 
doit de leur part que des cris de joie ! Ils s'imaginent 
que l'opération leur rend les membres plus souples et 
pltis dispos. 

Au rendez* vjous général , où notre voyageur fut con* 
duit le jour. suivant , il trouva un certain espace dépouillé 
d'arbres, qui àvoità chaque extrémité deux rameaux verts 
plantés en terre, à six pieds d'intervalles, et l'objet de 
chacun des deux partis opposés étoit de lancer le pre* 
mier certaine balle dont il fallpit d'abord obtenir pos- 
session , à travers ce passage : c'étoit au fait une sorte de 
jeu de paume. L'on entendit long-temps le cri ordinaire 
dessauvagts retentir au loin. A la fin on les vil paroitre 
bondissant comme des cerfs à travers la foret, vers le 
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Heu du eombal. Leur parure eloil des p^s recherchées ^ 
c^est-à^dire , qu'ils ëtoient à peu ptpès tous nuds, mais 
peints de la télé aux pieds d'ocre, de vermillon et de 
noir de fumée. Leur tète étoit ornc^e d« plumes ; et le 
milieu du corps par derrière, d'une longue queue de 
bêle sauvage. Ils brandissoienl , en coutrani , une ra?* 
quelle l^lroite et longue qu^ilstenoienl dans chaque maîa 
Les deux partis rassembles se Irouvèreoi être composés 
d^une tenlâiite d*hommes; il y eut un moment de repos 
à leur arrivée, pendant lequel noire voyageur eut Toc-^ 
casion de remarquer les belles formes de la plupart 
d'entr'eux. Couchés sur la terre ou appuyés contre les 
arbres , ils prenoieni sans le savoir les altitudes pleines 
de grâces qu'un artiste auroil pu choisir. A certain signal^ 
les combatlaos se rangèrent sur deux lignes et pr^tè* 
rent une oreille attentive au discours qui leur fut adresse 
par un vieillard qui les exhortoit k ne. pas enfreindre 
les règ^les du combat et à soutenir Thonneur de leur 
pays. Après quoi les combattans se dispersèrent ponr 
occuper les postes les plus convenables et surtout le 
passage des rameaux verts. Après d'autres cérémonies 
la balle fut bncée par un des chefs ; des deux côtés 
on courut à sa rencontre, chacun cherchant à la saisir 
entre ses deux raquettes. Il y eut alors une lutte de 
force et d'adresse dans laquelle les facultés des com*-' 
battans furent énergiquemeni déployées ; rheoreux 
possesseur s'enfuit avec sa prise , chaudement poursuivît 
Il doubloil , plongeoit , et franchissoit les obstacles 
pour éviter ceux qui lui croisoient le chemin ; les 
bras toujours élevés au^essus de sa tête j prêt à lan- 
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CM la balle ^ à travers le passage torsqull èa serok 
assez près. Dans celle lutle acharnée el sur un lerraiu 
inégal et raboteux , îï y avoil des chutes dangereuses ; 
mais les blessures el meurtrissures ne paroissoienl faire 
aucune impression. Le parti qui Te premier faisoil pas- 
ser vingt fois la balle à travers le passage gagnoit la 
partie. Quelques vieux chefs en tenoient le compte au 
moyen de dix morceaux de bois successivement enfoncés 
dans la terre, qu'ils arrachoient et replantoieni un a un 
après dix » ne sachant probablement pas compter plus 
loin. Dans la poursuite, les lutteurs ne respectoient rien 
mais renversoient et fouloient aux pieds tous ceux qui 
se trouvoient sur leur passage. Notre voyageur, ins- 
truit par son compagnon , n'évita ce sort qu'avec peine 
en embrassant étroitement un arbre. L'instant d'après 
la mêlée se trouvoit déjà bien loin. Quelquefois ces 
jeux trop animés finissent par de véritables combats , 
où les souverains du désert se cassent la tête avec 
leurs raquettes, surtout lorsque le tvhisky a joué son 
râle dans leur célébration. 

Après avoir traversé le territoire de ces pauvres Creeks^ 
qui s*amusent à jouer à la paume pendant que leurs 
voisins les exproprient peu à peu au moyen de traités où ^ 
comme Esaii , ils cèdent leur droit d'aînesse pour 
un plat de lentilles , notre voyageur rentre dans le pays 
civilisé de l'étal d'Âlabama ( à peine encore connu 
des géographes). S'embarquanl ensuite sur le fleuve du 
même nom qui, après une crue de soixante-quatre pieds 
perpendiculaires, étoil rentré paisiblement dans son lil^ il 
jouit du plaisir, lequel en vaut bien un autre 9 de faire 
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quinze milles à l'heure dans un bateau à vapeur, sans lû-^ 
ligue et sans danger, sûr de ses repas, de son lit, de 
ses aises , garanti de tout , excepte de l'ennui qui vient 
à leur suite. Ici il s'ennuie d'entendre parler coton 
et rien autre , et même de sentir toujours la bonne odeur 
de la fleur du cotonnier qu'apportoit le vent* En moins 
de trois jours il parcourt ainsi trois à quatre cents milles 
(le bateau s'arrête la nuit) et arrive à Mobile , ville in- 
cendiée quelques mois auparavant , où il est pourtant 
reçu avec beaucoup d'hospitalité , et logé dans une ha* 
bitation charmante pendant six jours que le bateau à 
vapeur j est retenu. Le reste du trajet, quatre on cinq 
cents autres milles, se fait par la mer (le golfe du Mexique) 
par des lacs» par des lagunes, par des marais. C*est 
la Hollande sans les Hollandais. C'est le Delta, non 
du Nil , mais du Mississipi. Le sol de la Nojuvelle-Or-« 
léans est plus bas de quelques piçds que le niveau de 
ce Mississipi d'où l'on, voit sortir des ruisseaux qui se 
jettent dans la ville. Un accident à la levée l'inonderoil 
toute entière , et le fleuve coulant à pleins bords, il s'en 
manquoit de neuf pouces seulement qu'il ne passât par 
dessus. Le Mississipi n'a guère qM'un demi-mille de lar- 
geur (4oo on 4^0 toises) mais il est très-rapide el son 
aspect est eflrays^nt* L'çau esrt chargée de limon , et ses 
tournoiemens à la surface indiquent sa grande pro^ 
fondeur qui , à la Nouvelle-Orléans, est en eflel de plus 
de cent soixante pieds. C'est cette profondeur qui donne 
^ l'eau sa grande rapidité , car la pente insensible du 
terrain n'est que d'un pouce et <|c;mi par mille. On dit 
que ceux qui ont le malheur de toidber dans le fleuve 
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ne s'en tîreni jamais , et noire voyageur voîl en efiV»! pé- 
rir un marin à qui ce malheur étoit arrive. Le nombre 
des vaisseaux amaces le long des qdais est immense, no- 
tre voyageur y trouve enlr'aulres treize énormes bateaux 
à vapeur. L'un d'eux parCoit pour Louisville en Ken- 
luky, petit voyage de cinq cenls lieues dans TînleVieur 
des terres; c'etoit comme une grande maison flottante > 
à deux étages et à toit plat en terrasse. Cette terrasse ( le 
pont du bâtiment ) ëtoit couverte de passagers ; il y en 
avoit à toutes les fenêtres des chambres , les galeries 
extérieures en etoient pleines, et la moitié peut-être de 
tout ce monde faisoit le voyage, Timmense voyage, pour 
son plaisir, tant le^ bateaux à vapeur offrent de facilité. 
L'on voyoit encore dans le port une autre espèce de ma- 
chines flottantes, d'un usage tout h fait local, appelées 
arches. Ce sont de grandes caisses carrées de 80 ou 100 
pieds de longueur et i5 à 20 pieds de largeur, cons- 
truites de planches brutes, chevillées en bois et sans 
ferrure, qui, après avoir transporté à la Nouvelle-Or- 
léans le blé, le tabac , le riz, le chanvre, les pellete- 
ries et les autres produits des vastes contrées qu*arrosenl 
non-seulement le Mississipi, mais l'Ohio, le Missouri, 
le Tennesee , le Wabash , sont mises en pièces et les 
planches vendues. Pendant le cours de cette immense 
navigation les arches sont ordinairement attachées deux 
à deux et conduites par huit à douze hommes , dont 
Tunique soin est de tenir le milieu du courant au 
moyen de leurs avirons , sans chercher à le devan- 
cer. Autrefois ces gens remontoient lentement chez 
eux dans de petits bateaux à la rame ou par un long 
JÂttérature, Avril i83o. 27 
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et pénible balage le long du bord. Il leur fallott de 
qu«'ilre à neuf mois, suivant 1^ distance, pour acconn- 
plir ce retour, qui maintenant se fait fort commodément 
en huit ou qurnze jours, et leur coûte dix piastres ou 
53 francs à chacun , pour (aire 5oo lieues. 

Les marchés de la Nouvelle-Orléans sont pleins de 
productions de tous les climats. Tous les fruits de TEu- 
rôpe , tous ceux des Antilles , tous ceux du midi et du 
nord de l'Amérique , des pommes et des ananas , des 
noix et des oranges , du blé et du sucre. Parmi la 
singulière variété de produits étrangers entassés sur les 
quais on voyoît des pierres h paver venant d'Angleterre ! 
Le langage des habitans n'est- pas moins varié, les 
plus anciens colonistes parlent espagnol , leurs succès* 
seurs parlent français , et les maîtres actuels du pays 
parlent anglais. C'est le dialecte légal, et celui des gens 
comme il faut ^ en tant qu'il y en ait à la Nouvelle-Or- 
léans dont la population est extrêmement mélangée. 

Notre voyageur descend en bateau à vapeur jusqu'à la 
principale embouchure du Mississipi ; il n'aime pas 
cette manière de "voyager et l'on ne sait pourquoi, car 
elle est admirable. Les rames sont l'emblème de la foi* 
blesse humaine, qui se traine à force de bras et fait 
si peu avec tant de peine. Les voiles sont littéralement 
lejouet des vents, et les mécomptes auxquels leur secours 
incertain donne lieu sont d'une nature humiliante et 
même ridicule; tandis que l'application de la vapeor, 
de cette puissance infinie tirée d'une goutte d'eau , au 
mouvement n(iécanique, semble être le triomphe du génie 
huniain ; triomphe qui, dans le cas du bateau à vapeur, se 
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sent et s« votl h lou$ les instans, el nous est comme 
identifie. L*homme foible et borne pourroit se croire une 
créature céleste qui se meut dans Fespace par la seule 
force de sa Tolonté, supérieure à tous les petits obs- 
tacles terrestres. 

Le Mississipi « charge' de limon pendant une grande 
partie de Tanne'e « forme à son embouchure d^immenses 
aterrissemens qui renferment , de plus que ceux du Nil, 
une quantité à peine croyable de bois flotté. Pendant les 
grandes crues de février et mars, ce n*est pas seule- 
ment le fleuve qui en est couvert , mais la mer mc^me hors 
de l'embouchure. Ces arbres entrelacés par leurs bran- 
ches et leurs racines, forment des radeaux épais, et lors- 
qu'il arrive que les branches rencontrent la vase ils s'y en- 
foncent, le mouvement du radeau est arrêté, et Teaii re- 
tardée dans son<*ours dépose d'autant plus vite le limon 
qu'elle charioit. Les arbres ensevelis dans la boue forment 
ainsi peu h pe^u des îles nouvelles ou aujgmenlent le grand 
marais continental du Delta américain, eippirede la jièvrc 
jaune et des alligators, pour qui l'immonde séjour est un 
paradis terrestre. Il est fort possible que dans la suite des 
siècles ce Delta retnplisse tout le gpife du Mexique d^un 
vaste lit de charbon fossile. 

Le 2S avril 1828 notre voyageur s'embarque sur l'un 
des nombreux bateaux à vapeur qui remontent le Mis- 
sissipi. Le pays que ce fleuve traverse , et qu'il inonde, 
pendant une partie de l'année 9 est ;ilors un cloaque 
affreux. L'effet de ces inondations est de former par. 
alluvion une levée ou digue naturelle je long du rivage, 
laquelle metob^acle aux inondations futures. Cependant 

27* 
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il sufGl d'un trou de ral pour les commencer. L'étroit pas- 
sage s'agrandît en peu d'heures formant une large brè- 
che à travers laquelle l'eau se précipite avec fureur, cou- 
vrant la plaine adjacente de plusieurs pieds d'eau et de 
boue. .Rien de plus hideux , malgré la beauté des arbres 
qui ombragent ce déluge, et rien de plus mal sain. 
Cependjaint loin d'être déserts les bords du Mississipi , 
fort au-dessus de la Nouvelle-Orléans, sont encore peu- 
plés de riches plantations à sucre, ornées de maisons élé- 
gantes avec leurs galeries extérieures ou piazzas , et les 
habitations d'esclaves forment à Tentour un village 
propre et bien rangé* C'est le seigneur féodal au milieu 
de ses vassaux. 

Le bateau à vapeur de notre voyageur consumoit une 
corde de bois (mesure de 8 pieds de longueur, 4 de hau- 
teur et 4 de largeur égale à 1 28 pieds cub.) par h. et même 
trente cordes en un jour lorsqu'on poussoit le feu vive- 
ment. C'est un métier spécial que de fournir du bois aux 
bateaux à vapeur. Les piles sur la rive servent d'enseigne, 
le bateau qui a besoin de renouveller sa provision s'en 
approche , en quinze minutes la chose est faite pour 
une demi-journée, et il reprend son vol. Celte rapidité 
est due au grand nombre de passagers-travailleurs qui 
paient deux piastres de moins pour leur passage. Le prix 
du bois est de deux piastres et demie à trois piastres la 
corde ; c'est la main d'œuvre du bûcheron , car la matière 
preniière ne lui coûte rien. A une de ces stations no* 
tre voyageur eut le temps d'entrer dans la demeure ( log- 
house) du bûcheron ; elle étoit propre et spacieuse , 
et il y avoit une moustiquière autour du lit de la maîtresse 
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du ' logis. Le bûcheron sa?oit les nouvelles par les 
journaux que les bateaqx à vapeur lui fournissoient fre'- 
cjuenifnent , el la bûcheronne faisoit ses empiètes de pre- 
mière ne'cessîle' , voire même de luxe, h bord des arches; 
boutiques flottantes déjà décrites '^ il y en avoit une là qui 
portoit pour enseigne une aune de mousseline à son 
grand mât. Le bûcheron avoil beaucoup perdu par Ti- 
nondation présente, mais ne paroissoit pas s'en in- 
quiéter» On ne meurt jamais de faim dans ce pays-là. - 

L'art de naviguer le Mîssissipi n*esl point sans intérêt. 
En le descendant il n'est question que de tenir le milieu 
du courant, mais en remontant c'est le contraire , il faut 
alors côtoyer les bas fonds où le courant est toujours 
retardé , et pour en suivre la direction souvei^t traverser 
le fleuve. Cette manœuvre n'est point sans danger d'é- 
chouer ou bien d'être atteint par quelqu'un des arbres 
engagés dans la vase et que l'on appelle scieurs ^e-long 
( sa^jrers ) dû mouvement alternatif qui les distingue. 
Leurs pointes, dirigées vers le bas du fleuve, sont comme 
autant de lances en arrêt contre les bâtimens qui remon- 
tent. Pour remédier à ce danger les bateaux à vapeur 
sont souvent munis d'un double fond à l'avant, qui ar- 
rêteroit l'eau dans le cas où le premier fond seroit percé. 

Au millième mille est le confluent de TOhio et du 
Mississipi ; rien de si différent que la couleur des eaux 
de ces deux fleuves ainsi que l'aspect de leurs bords. Le 
premier, bleu et limpide, coule entre des rives élevées , 
saines et pittoresques, aussi fut-il appelé autrefois la belle 
rli^ière^ tandis que les rivages du Mississipi sont toujours 
bas cl marécageux , et ses eaux troubles. 



Digitized by VjOOQ IC 



422 VOYAGES. 

Â peine arrivé à Louiavilie sur TOhio, jolie ville dans 
la plus heureuse situaircm, à peine sur terre ferme hors 
du bateau à vapeur qu'il dëtesie, que notre infatigable 
voyageur forme le projet de retourner sur ses pas pour 
aller voir le Missouri à son embouchure daris le Mis* 
sissipi, quelques centaines de milles au-dessus de l'en- 
droit où il venoit de le quitter. Il redescend donc TOhio 
dans un bateau à vapeur et remonte le Mississipi. Le 
Missouri, plus rapide encore que le Mississipi et d*uu 
cours plus étendu, fournit à celui-ci la plus grande partie 
de la boue et des troncs d'arbres qu'il charie a la mer. 
Dans une de st^s courses par terre le long du Missouri, 
notre voyageur est presque témoin d*une avalanche de 
forêts, tombant avec la terre où elle croissoit, des bords 
escarpés dans le fleuve même. Il ne manque le phéno- 
mène que d'un instant et en est au désespoir: voilà, dit-il 
dans sa douleur, tiû de ces amers désappointemens dont 
on ne sauroit effacer le souvenir de sa mémoire ^ i^e 
tnight us (velt hâve staid ai home ! c'esl-à-dire , « nous 
aurions aussi bien fait de rester chez nous!» et nous 
sommes assez de son avis. Il ne vaut pas la peine d'aller 
fort loin simplement pour voir un courant d'eau trouble 
ronger la terre et emporter les arbres croissant sur ses 
bords, quelque puisse être la longueur, largeur et pro- 
fondeur du courant et le nombre des arbres engloutis. 

Dans ce pays perdu, au milieu du vaste continent de 
l'Amérique, sur les bords du Missouri enfin, notre 
voyageur rencontre une ville ( Saint-Charles), et à peu 
de distance sur le Mississipi une autre ville , Saint-Louis, 
beaucoup plus grande que la première ; il y trouve fl&f 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGE PANS l'AMËBIQUE DU MORIX 4'-^^ 

la société el il esl îiivîlé à des soirées agréables donl il 
a peine à s*arracher^ On ne revient pas de sa surprise 
à celle nouvelle preuve de rinconcevable rapidité avec 
laquelle la population et la civilisation marchent dans 
ce pays-là , el cela est plus curieux que la chute dt:s 
arbres dans le Missouri. 

En revenant par terre à Louisville , nolr^ voyageur 
traverse les immenses prairies des Illinois qui occupent 
la pe'ninsule entre TOhio et le Mississipi. L*une d*elles, 
porte le nom de Miroir {Lookinff-glass) qui indique le 
parfait niveau de sa surface polie. C'étoit, dit notre 
voyageur , comme la mer dans un calme , et quelques ar- 
bres isoles auroient pu donner Tidee de voiles lointaines 
il des marins exerce's. Six jours de prairies satisfont la 
curiosité de notre voyageur ; il monte de nouveau un 
bateau à vapeur sur TOhio, il arrive à Cincinnati, ville 
déjà considérable qui, en i8o5, n'avoit pas cinq cents 
habilans, puis h J^ittsburff , mais la santé de son jeune 
enfant s'altère; on lui conseille de s'éloigner en hâte du 
pays des rivières et de gagner les montagnes. En effet, il 
nVsl pas plutôt sur la chaînedes Alleghany que les symp- 
tômes effrayans du choiera infantum , si fatal aux enfans en 
été dans tout ce pays, disparoissenti II fait cette dernière 
partie du voyage par la diligence. Ces voitures publi- 
ques sont des chariots ouverts, à peine suspendus, et 
dont les sièges r/ont pas de dossier. Entraînés rapide- 
ment sur des chemins pierreux, notre voyageur et sa 
suite plus délicate 9 arrivent moulus à Philadelphie, puis 
à New-Yorkoii ils s'embarquent pour l'Angleterre. Après 
avoir vu plus de pays , plus de choses et plus de gens dans 
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ksEuis-Uuis qo*aMCun voyageur à nous connu. Ils y 
avoienl passe quinze mois , et dans cet intervalle il avoît 
parcouru près de trois mille lieues (8800 milles) sans 
accidfint, malgré les cirC«astance^ particulières qui au- 
roieul pu en produire. Il est peu de femmes qui eussent 
oscf partager , avec leur mari, Tin^mense fatigue , les 
dangers d'une telle entreprise , et qui eussent eu ce 
genre de courage pour leur enfant comme pour elles- 
mêmes. 

L'ouvrage dont nous venons de rendre compte , cer* 
lainement intéressant et plein de faits instructifs « est 
malheureusement terminé par un exposé comparatif des 
institutions politiques de l'Angleterre et des Etats-Unis, 
en forme de conversation entre l'auteur et un Améri- 
cain, qu'il eût été plus sage de supprimer. Il est difficile 
de se défendre d'un sourire à l'incroyable niaiserie des 
premières lignes de cet exposé. « Je vous prie de me 
« dire en quoi nous différons des anglais, » demande 
l'interlocuteuraméricainluLa différence caractéristique 
« est chez vous ; ihe absence ofloyalty ! » répond notre 
auteur; littéralement « le manque (f aiiachemenl au Roi!» 
selon lui cet attachement à la personne du monarque 
régnant , quel qu'il puisse être , fait le fond du patrio- 
tisme anglais. Tout bon Anglais, de quelque rang qu'il 
soit, aime son Roi per se! szns aucun mélange d'in- 
térêt personnel. C'est une sympathie commune à tous, 
qui unit la nation entière. 

i( Nous ne pouvons aimer notre Roi puisque nous 
n'en avons point, » répond l'Américain , justement sur- 
pris de cette attaque ,» mais nous aimons nos institu- 
tions politiques, et c'est la même chose. » 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGE DANS L*AM£RIQU£ DU MORD. /^25 

« Point du tout, » inlerrompi notre auteur, <c nous ai- 
mons nos institulions aussi bien que vous ; mais en outre 
nous aimons noire Roi! » 

«L'amour des courtisans pour leur Roi se comprend, » 
dit rAme'ricain , que notre auteur a la bonhommie, on 
seroit tenté de dire la malice , de faire raisonner mieux 
<]ue lui, « i^s le connoissent; mais le reste de la nation 
qui n'a jamais vu sa personne royale ^ qui nVn attend 
rien , pour qui elle n'est qu'un être de raison ! à quoi, 
je vous prie , se rattache son amour? » 

ull existe néanmoins, » dit notre auteur, « et il est de 
sa nature parfaitement pur et désintéressé , ce qui n'em- 
pêche pourtant pas qu'il n'ait aussi son utilité. La pre- 
mière place , soumise si fréquemment chez vous aux 
chances d'une élection populaire, met la nation entière 
dans un état de fermentation nuisible , si ce n'est dan- 
gereux , qui tout au, «moins distrait les particuliers de 
leufs intérêts et de leurs devoirs ordinaires, tandis que 
notre droit héréditaire et notre loyalty coupent court 
aux brigues et laissent chacun à sa place. Cela est d'ail- 
leurs tout à (ait dans le grand principe économique de 
la division du travail ; chacun remplit mieux sa tâche 
quand il n'en a qu'une. Le droit héréditaire est Yélec^ 
tion de la rtature qui s'opère sans violence ni rivalité. » 
L'Américain entendant un peu mieux le principe 
d'utilité, appliqué à la question, que le principe d'amour 
s*t contente de cette explication et passe à l'autre dogme 
politique admis en Angleterre , l'établissement ecclé- 
siastique f ( Church et King^ comme appui du trône. 
Notre auteur fait l'éloge le pkis complet du clergé an- 
glican , sans attaquer pourtant celui des Etals amcrl- 
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raiiis, Le Roi a la nomination des quatre cinquièmes 
des bénéfices , de sorte que le clergé lui est dévoué 
comme à son pape, et comme juste le pape, à son tour, 
<*st dévoué au clergé. C*est sa milice morale appelée à 
protéger, dans tous les cas, la prérogative royale, et il 
la protège en eflEet par son influence. 

Le clergé anglican étant marié , ses intérêts ne sont 
point séparés de ceux du reste de la nation , son esprit 
de corps n'est pas exclusif, et les ihœurs de ses mem- 
bres sont Celles de bons pères de famille. Mais son in- 
fluence comme corpsVest point telle que notre auteur 
suppose, et nous pouvons Tassurer, car nous aussi nous 
connoissons un peu l'Angleterre , que la /o^a//^ anglaise 
n'est qu'une fiction innocente , semblable à Y amour du 
Français pour son Roi ! \hVii vanté autrefois, mais dont on 
coniioît à présent la juste mesure. Nous voulons parler 
ici de l'amour gratuit et de simpFe prérogative , car l'a- 
mour fondé sur les qualités personnelles, unies au rang, 
ne sauroit être une fiction ni en France ni en Angle- 
terre. L'influence morale du clergé anglican comme 
clergé est une autre fiction sur laquelle il ne faut pas 
compter, mais le trône anglais a des bases plus solides 
que cet amour et celle influence. 

Il n'y a plus de dogmes en politique, il y entre peu 
d'amour et surtout rien de divin, comme dans la cons- 
titution de Rome antique. De nos jours, en fait de gou- 
vernemens , tout est réduit aux considéralîon^ d'utilité' 
générale alliées au respect pour les droits acquis. La 
constitution politique et religieuse de l'Angleterre est 
excellente , cela est prouvé par le fait de sa prospé- 
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rite et de ses inœui*s , et les Anglais instruite ont les 
meilleures raisons d'être attachés à cette constitution. 
Alais leur attachement n'est pas aveugle , ils seroient 
fort loin de la conseiller aux Aitiéricains à qui elle 
u'iroit pas du tout, et certainement ne seroient pas 
blessés de ce qu'ils manquent de loyally^ lors même 
qu'ils en seroient tous pleins, eut-mémes. 

L. S. 

M É L A N G ES. 

LA MAISON d'aspen. Tragédie de W. ScoTT. 



(Cette production de la jeunesse de W. Scott n'a 
été livrée a l'impression que dernièrement dans le 
recueil annuel publié eh Angleterre sous le titre de 
Keepsake ; il n'est pas sans intérêt de comparer cet 
écrit , achevé il y a trente années » avec les ouvrages 
plus récens du célèbre romancier ; d*ailleurs, le drame 
lui-même contient des scènes attachantes dont nous cher- 
cherons à reproduire quelques-unes avec fidélité). 

Une haine ancienne et invétérée divise deux familles 
nobles et puissantes de la Bavière , et dans les com~ 
bats qui en ont été le résultat , la maison d'Aspen a 
constamment remporté l'avantage sur celle de Maltin- 
gen. Un motif de plus anime le seigneur actuel de 
Maltingeu contre Henri , fais second de Rudiget sei- 
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gneur d'Aspen. Ce dernier a obtenu , de préférence sur 
son rival , le cœur de la belle Gertrude , pupille de la 
dame d'Aspen. George» plus âgé et d*un caractère plus 
sérieux que Son frère » fait partie, à Tinsu de sa famille, 
du ferrible tribunal vehmique qui, à cette époque, exer- 
çait son influence secrète en Allemagne. Isabelle leur 
mère avoit jadis été contrainte d'épouser le farouche 
Arnolf d'Ebersdorf. Il est mort à son retour des croi- 
sades d'une manière mystérieuse , et elle a pu s'unir 
à Rudiger d'Aspen premier objet de son attachement. 
Depuis ce mariage, qui sembloit devoir combler ses 
vœux , un chagrin secret la dévore , elle cherche en 
vain à l'appaiser en appelant à son aide la religion et 
en consacrant les biens d'^Arnolf à la fondation d'hos- 
pices et de couvens. 

Le moment que l'auteur a choisi pour le commen- 
cement de sa tragédie est celui où les habitans du châ- 
teau d'Aspen attendent avec anxiété des nouvelles d'un 
combat qui doit, s'être livré entre les chefs et les partisans 
des deux maisons irréconciliables. Isabelle tremble pour 
ses fils ; le vieux Rudiger n'éprouve d'autre tourment 
que celui de ne pouvoir partager leurs dangers. 



De l'intérieur du château le poète nous fait passer dans 
un lieu voisin du champ de bataille , oii George d'As- 
pen amène son écuyer, ancien serviteur de la famille 
d'Aspen , qui vient d'être dangereusement blessé. 

George. Repose-toi là mon vieil ami ; les chevaux des 
ennemis ne pourront pénétrer dans les broussailles au 
travers desquelles je l'ai amené jusqu'ici. 
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Martin, Oh ! ne m'abandonnez pas , ne me quittez 
pas un moment ; mes instans sont courts ; je veux les 
mettre à profit. Baron George d'Aspen , je vous ai sauvé 
]a vie ; en récompense prélez-moi Toreille un seul mo- 
ment. 

George , Mon ami , je l'ëcoute. 

Martin. Âpprochez-vous plus près, bien près. Voyez-' 
TOUS, sire chevalier, cette blessure que j*ai reçue pour 
vous ; et celle-ci , et celle-ci encore , vous en ressou- 
vienl-il? 

George. Je m'en souviens. 

Martin. Je vous ai servi depuis votre enfance , je 
vous ai servi avec fidélité , je ne me suis jamais éloigné 
de vous. 

George, Il est vrai. 

Martin. Et maintenant r/est en vous servant que je 
vais mourir. 

George. Tu peux encore guérir. 

Martin. Jamais. Au nom de mes longs services, de 
mes blessures , du trépas que je vais subir, ne me haïs- 
sez pas après ce que je vais vous dévoiler. 

George. Sois sûr qu'il me seroil impossible de te 
haïr. 

Martin. Ah ! vous vous doutez bien peu ..... Jurez- 
moi que vous ne m'abandonnerez pas à mes derniers 
momens. ^ 

George, Je te le jure. ( On entend des cris et le 
bruit du combat ) mais sois bref , il faut que je me 
hâte. 

Martin. Eh bien écoutez-moi. J'étois l'écuyer, le ser- 
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Titeur bien-aimë d'Ârnolf d'Ebersdorf; Arnolf eloît saa- 
▼ag« comme Tours des montagnes ; il aimoit la noble 
Isabelle, mais sans qu'elle re'pondii à son amour; elle 
ne pouvoîl en ressentir que pour Rédiger d'Aspen. Son 
père» le vieux sire d*Arnheim ëloit l'ami d'Arnolf et con« 
traignit sa fille à une union qu'elle de'testoit. Ce fut à 
minuit , dans la chapelle d*Ebersdorf , que s^acromplit 
la cérémonie fatale ; sa résistance , ses cris furent inu* 
tiles. Ces bras la retinrent à Tautel pendant qu'on pro- 
nonçoit la bénédiction nuptiale. Me pardonnèz-vous? 

George, Je te pardonne. Ton obéissance. h un maître 
farouche a été compensée par une longue suite de ser- 
vices rendus a sa veuve. 

Martin. Des services ! oui de sanglans services , car 
le premier (ne quittez pas ma main) le premier, dis-je, 
a été Tassassinat de mon maître ! 

(George repousse ses inams qu'il tenoit dans les siennes, et re* 
cule avec horreur. ) 

Foulez-moi aux pieds, percez-moi de votre poignard. 
C'est moi qui ai aidé votre mère à empoisonner son 
premier mari. Grâces au ciel ! je Tai dit. 

George. Ma mère ! j^iste ciel! tu t'égares. C'est la fièvre 
de tes blessures qui te (ait délirer. 

Martin- Plût au ciel que je fusse en délire î éprou- 
vez-moi. La-bas est le WoHshiigel , là- bas est Tan- 
tique château de Greifenhaus , et là , là est le marais 
(parlant très'bas) où je cueillis la plante vénéneuse dont 
j'empoisonnai la coupe d'Arnolf. . 

(George parcourt le théâtre en proie à la plus \ioIenle agitation ; 
il s'arrête de temps en temps devant Martin en joi|;nant les 
mains \ 
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Oh! si V0I15 l'aviez VU lorsq«ie lie breuvage produisit 
son effet ! Si tous aviez entendif ses rêveries , si vous 
aviez été lérooin des contorsions de son visage défiguré 
par rem|ireinle de là mort ! Il mourut furieux et im- 
pénitent comme U avoit vécu / et il a été. .. là ou je 
s^rai bienkk. Vous ne me parlez pas? 

George açec effort. Misérable ! comment le pour- 
rois- je ? 

Martin. Me pardonnez-vous encore ? 
. George* Que Dieu te pardonne ! moi je ne le puis pas. 
Martin, J ai sauvé vos jours ! 
George. Pour cela reçois ma iT\alédiction ! 

(11 saisit ta hache de bataille, et sort du côté où l'on entend 
le bruit). 

(Des scènes de tumulte et de combats W. Scott 
nous transporte de nouveau au château d'Aspen. Ru- 
diger demande à Gertrude de lui «chanter de guerre ^ 
mais inquiète sur le sort de son fiancé elle ne peut se 
souvenir que d'une complainte que %ts larmes rem-* 
pèchent d'achever. Bientôt Ton entend des exclama- 
tions de joie , et Henri se précipite dans les bras de 
ses parens. L'arrivée de George contraste avec celle 
de son frère ; il entre lentement et d'un air pensif et 
distrait). 

George (^allant droit à son père) Mop père donnez-» 
moi votre bénédiction. 

Rudiger. Tu l'as mon fils. 

Isabelle {se précipite pour T embrasser; il ^e détourné) 
Comment ! serois-tu blessé f 

. George. Non. 
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Isabelle. Tu es d'une pâleur mortelle. 

George. Ce n'est rien. 

Isabelle. Que la bënédîclion du ciel soit sur nion vaîl' 
lant George. 

George {à part). Elle ose implorer la bénëdiclioa 
du ciel! oh ! les paroles dé Martin ëlotent sans doute 
une frénésie. 

Isabelle. Souris à tes parens , mon fils ; que ton front 
ne soit pas soucieux dans un jour de bonheur. Nos 
instans de joie sont courts. Nos fils ne doivent-ils pas 
les partager ? 

George (^à part^.lLW^ a des momens de joie. — Cif- 
ioit une frénésie. 

Isabelle. Gertrude , mon ange , aidez-moi à désarmer 
le chevalier» ( tUle détache et enlève le casque. ) 

Gertrude. Il a une, deux, trois entailles, mais au- 
cune n'a traversé Tacier. 

Rudiger. Laissez-moi voir , laissez- moi voir. C'est un 
casque solide. 

Isabelle. Je donnerai pour récompense son poids en 
or 9 à Tarmurier qui Ta fait, 

George {à part). Il faut qu'elle soit innocente. 

Gertrude. Et le bouclier d'Henri a aussi reçu des 
coups. Laissez-moi vous le montrer mon oncle. 

Rudiger. Volontiers mon ange; et viens ici Henri, 

raconte-moi comment les choses se sont passées. 

( Henri et Gertrude cansent avec Rudiger. George s'avance el 
Isabelle le suit. } 

Isabelle. Sûrement George il est arrivé quelque mal^ 
heur. Sérieux, tu l*es toujours, mais aussi sombre.. « . 
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George. Oui un malheur. ( à part. ) Maîntenaut îl 
faut tenter Tëpreuve. 

Isabelle. Voire perte a-t-elle éié considérable ? 

George. Non , — oui. ( à pari. ) Je ne puis le faire* 

Isabelle. Peut-être avei vous perdu quelqu'ami, 

George. Allons, il le faut. Martin est mort. {Il la regarde 
a^ec anxiété f maisjixement pendant qu il prononceces mots.) 

Isabelle ( tressaille , puis montre une expression de 
joie effrayante, ) Mort ! 

George (^ à part et altéré). Elle est coupable! 

Isabelle (^sans remarquer son émotion). Mort» as-tu dit .^ 

George. L'ai-je dit? non, j'ai seulement dit mortelle- 
ment blessé. 

Isabelle. Blessé ! seulement blessé^! Où est-il ? Je ?eux 
le voir. ( Elle veut sortir. ) 

George. Arrêtez « parlez plus bas , vous né le pouvez 
pas 9 il est prisonnier. 

Isabelle. Prisonniet et blessé? Il faut le délivrer; 
offrez pour sa rançon richesses» terres» châteaux, tout 
ce que je possède. Je ne connoîtrai la paix que lorsque 
ces murs ou le tombeau Tauront renfermé. 

George (à part). Elle est coupable! 

Un serviteur. L'écuyer du Comte de Maltingen est 
arrivé chargé d'un message. 

Rudiger. Je vais le recevoir dans le vestibule. 
( 11 sort appuyé sur Gertrude et sur Henri ). 

George. J'ai une tâche à accomplir et je Tarcom- 
plirai , la terre dût-elle s'entr'ouvrir et m'engloutir vi- 
vant. Mais auparavant nature , reçois ton tribut! 

( Il s'appuie sur sa mère et pleure avec amertume. ) 

Littérature. Avril i83o. a 8 
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Isabelle, George ! mon fils! au nom du ciel quel est 
cet affreux mystère? 

George, {faii d abord quelques pas pour se rrmcttre. ) 
Ecoutez. J'ai connu jadis un chevalier hongrois , vaiU 
lant au comba^ , hospitalier et généreux en temps de 
paix. Le Roi lui accorda son amitié et Fâdministration 
d'une province infestée de voleurs et d'assassins. Vous 
m'ëcoutéz? 

/5a6^//^. Allentivemenl. 

George. Ce chevalier avoit juré p^r le serment le plus 
terrible qu*un homme puisse (aire, de se conduire envers 
les malfaiteurs d'après les lois d'une justice sévère^ im- 
partiale , inexorable. N'étoit-ce pas un vœu terrible? 

Isabelle {avec une tranquillité affectée). Solemnel 
sans doute comme celui de tout magistrale 

George, Et în^violable? 

Isabelle. Sûrement, inviolable. 

George, EhbîeQ! il advint qu'en poursuivant les bri- 
gands ce chevalier fit un prisonnier. Qui croyez-vous 
que ce fut ce prisonnier? 

Isabelle ( açec une terreur toujours croissante ). Je ne 
sais. 

George ( tremblant mais parlant a^ec rapidité ), Ce- 
toit son frère jumeau, qui suça le même lait que lui, qui 
reposa dans le sein de la même mère; son frère qu'il 
aimoit comme sa vie. Que pense&'vous qiae ce chevalier 
dût faire à Fégard de son frère. 

Isabelle (poui^ant à peine parler). Hélas! que fil-il ? 

George ( détournant la tête et joignant les mains ). Il 
lit ce que je ne pourrots jamais (aire. Il fit son devoir. 
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îsaheUe. Mon fils ! mon fiLs ! grâce » grâce ! 

George. Il est donc ?rai ! 

Isabelle, Quoi ? 

George. Le crîme qui m'a été révélé. ( Isabelle cache 
sa figure. ) Il est donc vrai ! 

Isabelle ( relevé sa tête avec dignité ). Vois , Auteur des 
lois de la nature, la mère est jugée par son enfant* 
(^Elle se tourne vers George. ) Ouï, il est vrai queirem* 
blant pour ma propre vie, je Tai conservée par le meur-* 
Ire de mon tyran* Lâche que j'étois! Je savois bien peu 
à quelles terreurs je me dévouois pour éviter l'agonie de 
quelques instans. Voîlà mon secret. 

George. Sais-tu à qui tu viens de le confier? 

Isabelle. Â mon fils. 

George. Â ton bourreau. 

Isabelle. Eh bien va proclamer mon crime , mais 
n'oublie pas quel a été mon châtiment , n'oublie pas 
que l'épouse coupable a traîné des années empoi-* 
sonnées par des remords secrets, pour être enfin menée 
à l'échafaud par Son fils bien-aimé. Tu gardes le si- 
lence ? 

George. Le langage de la nature n^est plus; comment 
en apprendrois-je un autre ? 

Isabelle. Regarde*^ moi George^ L'exécuteur doit il 
trembler devant le criminej ? regarde - moi mon fils ; )e 
te pardonne du fond de mon âme. 

George. Que me pardonne$*tu ? 

Isabelle. La vengeance que tu médites* Qu'elle soil 
terrible mais secrète. N'ajoute pas la mort de ioo père 
^ celle d'une pécheresse. Oh! Rudiger! Rudîger! causé 

28* 
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innocente de mon crime et de mes maux ! Ta arracheras 
ces cheveux blanchis par l'âge quand tu apprendras le 
forfait de celle que tu as si souvent pressée contre ton 
cœur; lorsque tu entendras son infamie proclamée par le 
fils de ton espérance! {Elle pleure.) 

George ( respirant à peine ). La nature ne peut se con- 
traindre. Ma mère, ma mère bien-aimée je vous sauverai, 
ou je périrai moi-même; (// se jette dans ses bras.) 
Mes sermens sont effacés. 

Isabelle. Sois homme! Je ne te demande pas de sau- 
Ter ma vie : il ne sera jamais dit qu'Isabelle d'Âspen ait 
détourné son fils du sentier du devoir, quoiqu'il dût, 
pour le suivre , fouler aux pieds le corps sanglant de 
sa mère. 

George. Non , non ^ c*est Dieu qui (orme les liens 
de la nature ; maudite soit la fierté stoïque qui les dé- 
chire et qui nomme cet acte une vertu ! 

Isabelle. Mon fils, mon fils, comment pourrai-je dé- 
sormais l'envisager? 

(On frappe trois coups à la porte de l'appartement) 

George. Ecoutez! Un! deux! trois! {à pari) Roderich 
tu es diligent. 

Isabelle ( ouçre la porte ). Un parchemin cloué à la 
porte* avec un poignard! {Elle F ouçre) Ciel el terre, 
un avertissement des juges invisibles ! 

(Elle laisse t(»nl>er le parchemin.) 

George ( lisant avec émotion). « Isabelle d'Aspen ac- 
cusée de meurtre par le poison , nous te sommons 
par la corde et par IVpée de comparoître cette nuit 
devant les vengeurs du sang qui jugent en secret, et 
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'punissent etï secret comme la divinité. Que tadëlivriance 
soit , selon que tu es innocente ou coupable. » Martin ! 
Martin! tu nous as trahis ! 
'Isabelle. Hélas «ou pourrài-je fuir? 

George. Tu ne peux fuir; ta mort en seroit la consé- 
quence. Cent mille bras seroient armés contre fa vie. 
Chaque aliment que tu prendrois , chaque goutte d*eau 
que tu boirois, l'air même qui passerott sur ta tête seroit 
chargé déta destruction. Obéissez à la sommation, pro- 
testez de votre iriocence, le reste me concerne. 

Isabelle. C'est pour Rudiger que j*aî vécu, et ce sera 
pour lui que je continuerai à supporter le fardeau de 
l'existence ; mais Tinstant où il connoîtra ma faute sera 
le dernier de ma vie. Avant qu'il ait pu jeter sur moi 
un regard de haine ou de mépris , ce poignard aura bu 
mon sang. (^Elle le place dans son sein. ) 

Reynold. Sire chevalier, le messager du comte Ro- 
derich de Maltingen demande à vous parler. 

George. Qu'il vienne. 

Hughes. Le comte Roderich de Maltingen vous salue. 
Il dit qu'il entendra cette nuit la chauve-souris voltiger 
et les cris de la chouette ; il me charge de vou§ de- 
mander si vous prêterez aussi l'oreille à ce bruit ? 

George. Je le comprends; j'y serai. 

(George a réussi à faire évader Martin qui a changé 
de costume avec un prétendu moine qu'il lui a envoyé ; 
résolu à sauver sa mère , il prend la résolution de dé- 
tourner sur lui-même la vengeance du tribunal ; il 
envoie en même temps son frère au duc de Bavière 
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pour le prévenir de rassemblée secrète qui doit avoir 
lieu pendant la nuit; peut-être arrivera-t-il à temps 
pour sauver sa mère. 

Isabelle s'est rendue à la chapelle où est le tombeau 
d*ArnoIf d'Ebersdorf ; el^ voit paroître une figure en- 
veloppée d*un grand manteau et qui lui fait signe de 
Ja suivre en lui montrant un poignard ; il jette sur sa 
télé un voile noir et l'entraîne avec lui. 

La scène passe de Tintérieurde la chapelle dovçhâteau 
d*Âspen à un bivouac de soldats envoyés par George, à 
]a recherche de Martin. L'un d'entr'eux raconte qu'il" 
n'a pas osé traverser le champ de bataille parce qu'il 
» cru entendre les gémissemens de l'esprit protecteur 
de la maison de Maltingen qui pleuroit la perte de ses 
guerriers. Wickerd, commandant de la petite troupe , se 
raille de ses terreurs. Mais, dit Conrad, l'un des soldats, 
quoique j'aie souvent entendu raconter des choses si ex- 
traordinaires que je ne pouvois les croire, il y a cepen- 
dant une histoire dans notre iamille , si bien accréditée, 
que je suis tenté d'y ajouter foi. Voulez-vous que je la 
conte ? 

Tous les soldais* Oui , bon Conra\d , voyons votre 
histoire. 

FFickerd Et moi , un verre de vin du Rhin m'aidera 
à braver les horreurs du. récit. 

Conrad, Il concerne mon propre oncle et parrain, 
Albert de Horsheiro, 

TVicherd, Je l'ai connu ; c'éloit un vaillant guerrier. 

Conrad. Eh bien , il servit long-temps pendant les 

guerres! de Bohême.- Pans une expédition il fut surpris 
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par la nuit et il & an êla deranl une maison ho\ée , située 
sur les confias d'une torét. Lui et ceux i]ni racçom- 
pagnoient frappèrent long-temps en vain à la porte ; 
enfin ils Tenfoncèrent et Irouvèfent que la maison étoit 
inhabitée* 

jPro/îfo/^. Y établirent-ils leur quartier? 

Conrad, Oui ; et mon oncle se retira dans une cham- 
bre h Tëiage supérieur. Vis-à-vis du lit sur lequel il 
s*étoit jeté étoit placé un grand miroir. A minuit il fut 
réveillé par de profonds gémissemens ; il jeta les yeux 
sur le miroir, et il vit. . . . 

François. Juste ciel ! N'avez-vous rien entendu ? 

PVickerd. Oui ; le vent qui agite les feuilles sèches. 
Poursuivez Conrad ; votre oncle éloit un homme de sens. 

Conrad, Oui ; c'est une qualité que bien des gens 
à tète grise ne pourroient pas s'appliquer. 

PVickerd, Ah! jeune homme, es-tu si mal appris? 
Quoique tu sois page de lord Henri, je te prouverai 
qui commande ici. 

(Tous les soldais) Paix ! paix ! bon Wickerd , lai^^ez 
poursuivre Conrad. . . 

Conrad. Où en étoîs-je? 

François. Au miroir. 

Conrad, C'est vrai. Mon oncle vit dans le miroir le. 
reflet d'une forme humaine défigurée et couverte àt. 
sang. Une voix articula distinctement ces mots; «Il est 
temps, » Comme ces mots »e prononçoient, mon oncle 
reconnut dans le visage sépulcral les traits de son frère. 

Un soldat. Chut! par Saint-François, j'ai entendu un 
gémissement. 

(Tous se lèvent en sursaut excepta Wickerd), 
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fVicktrd, C*est le croassement de quelque grenouille 
qui aura pris froid par cette nuit glaciale» et qui chante 
d'une voix plus rauque que de coutume. 

François. Wickerd , vous n*étes sûrement pas un 
chrétien. 

(Ils s'asseyent et se resserrent autour du leu). 

Conrad. Eh bien ! mon oncle appela s^% gens et ils 
visitèrent tous les coins de Tappartement mais sans rien 
trouver. On couvrit le miroir d*un drap et mon oncle 
resta seul. Il avoit à peine fermé les yeux que la même 
voix s'écria :<c II est maintenant trop tard...... Le drap 

fut enlevé et il vit la 6gure« 

François. Sainte Vierge ! elle s'avance ! 

JVicherd. Où ? qu'est-ce ? 

Conrad. Voyez cette figure qui sort du taillis. 

(Martin , revêtu d'un habit de moine en désordre ; il est très- 
pâle et marche avec difficulté). 

FVickerd {saisissant sa lance). Homme ou démon, 
qui que tu sois « tu sentiras le fer de ma lance si tu 
avances d'un pas. {Martin s'arrête) Qui es-tu, que 
veux-tu ? 

Martin. Me réchauffera votre feu; le froid est glacial. 

TVickerd. Voyez donc poltrons , votre apparition n'est 
qu'un pauvre moine que la nuit a surpris en chemin. 
Asseyez-vous mon père. ( On fait asseoir Martin près 
dufeu^VdivXt ciel! c'est Martin, notre Martin. Martin, 
que t'esl-il arrivé ? Nous avons été à ta recherche toute 
la nuit. 

Martin. Ainsi que bien d'autres. 

Conrad, Ouf, ton maître. 
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Martin. L'a?ez-vous donc vu aussi ? 

Conrad. Qui ? le baron George ? 

ib&r/m. Non, mon premier maître, Ârnolf d'Ebersdorf. 

PVickerd. Il rêve. 

Martin. 11 vient de passer près de moi dans la forêt. 
Il montoit son ancien coursier noir, dont les naseaux 
soufQoient flamme et fumëe. Ni arbre ni rocher ne Tar- 
rétoient ; il m'a dit. « Martin , cette nuit tu rentreras à 
mon service. » 

IVickerd. Envéloppe-le de ton manteau , François, 
il est ^garë par la douleur et par le froid. Ne me re- 
connois-lu pas , vieil ami ? 

Martin, Oui, vous êtes le sommelier d'Ebersdorf; 
c'est vous qui avez soin «de la grande coupe dorée ou 
sont sculptées les figures des douze apôtres. C'étoit le 
gobelet favori de mon maître. 

Conrad. Par notre Dame , Martin » il faut que tu sois 
fou en vérité pour t*imaginer que notre maître confie- 
roit à Wickerd la garde du cellier. 

Martin. Je connois un visage qui reissemble à celui 
du traître Judas qui est sur la coupe. Je Tai vu lorsque 
je regardois un miroir. 

yFickerd. Tâche de dormir, mon bon Martin; le 
sommeil guérira ton cerveau. ( On entend marcher) à 
vos armes. {JLes soldais saisissenî leurs armes). 

(Deux membres du tribunal secret paroissent enveloppés et ot- 
chés dans lenrs manteaux). 

Conrad. Arrêtez! qui êtes-vous? 

Premier juge. Des voyageurs égarés dans la forêt. 

TVickcrd, Etes-vous amis d'Aspen ou de Maltingen 'i 
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Premier juge^ Nous n'entrons pas dans leur querelle ; 
nous sommes amis de ceux qui ont le droit pour eux. 

fVickerd. JD^ns ce cas vous êtes les nôtres, et les 
bien-venus à passer la nuit auprès de notre feu. 

Secotid juge. Merci. (Ils s*approchent du feu ci re^ 
gardent atteniis^emmi Martin). 

Cofirad. Savez-vous quelque nouvelle ? 

Second fuge. Aurone, sî ce n'est que l'oppression est 
aussi dure , et 4e vice aussi noir que jamais* 

fVickerd. La vieille complainte. 

Premier juge. Non. lies autres temps n'ont jamais égalé 
celui-ci en perversité' ; et cependant , comme si les me-, 
faits journaliers ne suffîsoient pas pour voiler la face du 
soleil 9 chaque heure découvji^ des crimes qui avoient 
été cachés, pendant des années. 

Conrad, Pourquoi donc le saint tribunal soinmeille* 
t-il dans Texercice de ses fonctions?. 

Second juge. JfiViïït homme * il ne sommeille pas. 
Lorsque les crimioeb sont mûrs pour la vengeance , 
elle tombe sur eux comme la foudre des cieux. 

Martin .(essayant de se lei^er) Laissez-moi partir. 

Conrad t arrêtant. Dans quel dessein ? 

Martin. Pour entendre la messe. 

Premier juge. Même aujourd'hui nous.avons ouï This* 
toire d'un srélérat qui ^ semblable à la vipère engour* 
die , a piqué le sein qui l'avoit réchauffé. 

Martin. Conrad , emmenez-moi. Je voudroîs m'éloi- 
gner de ces hommes. 

Conrad. Tranquillisez-vous, et tâchez de dormir. 

Martin, Je sais trop bien que je ne dormirai plus. 
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Second juge. Le misérable dont nous parlons, pousse 
par l'amour du gain et la soif de la vengeance , devint 
le meurlrîer du maître don! il mangeoît le paîn. 

TVkkcrd, Maudit soit le monslre ! 

Premier juge. Pendant près de trente ans on lui permit 
d*étre à charge à la terre, le malheureuxcroyoit de'rober son 
crime à tous les yeux ; mais la terre qui frémissoit sous 
Be% pas 9 le vent qui passoit sur sa téteraaudite, la source 
que ses lèvres souilloient , le feu qui rëchauffoit ses 
vnains teintes de sang, chaque élément étoit un témoin 
secret de son forfait. 

Martin, Conrad, bon jeune homme conduis-moi loin 
d'ici , et je t'indiquerai la place où , il y a trente ans, 
je déposai une somme considérable. 

Conrad, Prends patience, bon Martin. 

fVickerd, Et où le misérable fut-il saisi? 

(Les deux membres du tribunal secret saisissent tont-à coup Martin 
et tirent leurs poignards ; les soldats se précipitent sur leurs armes). 

Premier juge. Dans ce lieu même. 

FFickerd. Traîtres, lâchez prise. 

Premier juge. Au nom des juges invisibles , je vous 
somme de ne pas nous empêcher d'accomplir notre 
devoir. {Tous baissent leurs armes et restent immobiles.) 

Martin. Au secours ! au secours ! 

Premier juge. Secourez- le de vos prières. 
( On rentratne ). 

(La scène est transportée dans l'acte suivant aux ruines 
de l'antique château de Greifenhaus. C'est dans une des 
chapelles souterraines que se tient l'assemblée nocturne 
du tribunal secret. Au milieu de la chapelle est un autel 
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à demi -enfonce en terre , sur lequel on a place un 
rouleau de cordes, un livre, et un poignard. Lorsque 
tous les juges sont rassemblas, un he'raut prononce la 
formule suivante. 

« A Test , à l'ouest ^ au nord et au midi , j'élève 
ma voix. Quelle se fasse entendre là où il y a trahison, 
meurtre, sacrilège, vol ou parjui^, et qu'elle pénètre 
jusqu'à la moelle des os. Elever vos voix et dites avec 
moi, malheur, malheur aux criminels! 

Tous. Malheur! malheur! 

Uiie voix s'élève pour demander le jugement d'un 
membre du tribunal qui a caché un crime qu'il avoit 
découvert, parce que la personne qui l'a commis éloit 
chère à son cœur. Ce membre parjure est George d'As- 
pen , et c'est lui-même qui s'accuse. Après iine courte 
délibération il est condamné à mort. Le juge le plus 
âgé de l'assemblée prend le poignard déposé sur Tautei 
et va accomplir l'arrêt du tribunal. 

La haine de Roderich étant satisfaite par le meurtre 
de George , il veut arrêter Bertram d'Ebersdorf qui vient 
d'apprendre que c'est le poison qui a terminé la vie de 
son frère Arnolf et qui vient demander vengeance du 
crime d'Isabelle; Roderich l'assure en vain que ce crime 
étant expié par George , la punition de sa mère devien- 
droit un meurtre ; Bertram persiste et Ton amène la 
malheureuse Isabelle. Elle ignore le sort de son fils et 
elle se défend avec courage ; on la fait bientôt éloigner et 
l'on fait entrer le vertueux Rudiger auquel Bertram a 
envoyé deux émissaires; il ne sait pas devant qui il se 
trouve , lorsqu'après quelques questions insidieuses on 
soulève un linceuil et on lui montre le corps sanglant 
de son fils. L'infortuné vieillard éclate en reproches et 
en menaces ; Roderich exaspéré va lui dévoiler le meurtre 
dojit on accuse Isabelle, lorsque celle-ci, qui a reconnu 
la voix de son époux , se frappe et vif nt expirer sur le 
corps de son fils qui s'est dévoué pour elle. 

Les membres du'tribunal sont prêts à sacrifier Rudiger 
pour assurer le secret de leur jugement inique, lorsque 
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le duc de Bavière, accompagné d*Henri arrive à temps 
pour le sauver et pour punir sévèrement son implacable 
ennemi.) 

Nous ne pouvons mieux terminer cet exirait, qu*en 
citant un passage de la préface qui précède le drame» 
et qui est du même auteur. 

« Feu Mr. John Kemble , » dit-il , « eut pendant quel- 
que temps l'envie de représenter ce drame au théâtre de 
]Drury-Lane, que faisoit alors briller son talent et celui 
de son inimitable sœur. Ils dévoient représenter , elle 
la mère , et lui son malheureux fils. Mais de fortes 
objections s'élevèrent contre ce projet. On craignit que 
le principal nœud de la pièce , qui consiste dans les 
engagemens irrévocables pris par les membres du tri- 
bunal , ne tût pas apprécié par le public anglais , à 
qui la nature de cette institution mystérieuse et singu- 
lière étoit tout à fait étrangère. D'après l'opinion de 
Mr. Kemble , la catastrophe étoit trop tragique» tous les 
personnages venant expirer sur la scène. En outre, on 
pensoit que c'étoit une entreprise trop périlleuse que 
de placer le cinquième acte, et la représentation de 
l'assemblée secrète à la merci de figurans qui, par ùa 
mouvement» un geste ou .un accent ridicqle auroient 
pu changer en farce ce qui devoit être d'un sérieux 
profond. » 

Les amateurs du Keepsake peuvent se féliciter de ce 
que le projet de Kemble n'a pas eu de suite , parce 
que c'est à sa non-réussite qu'ils doivent , dans ce mo-^ 
ment, la lecture intéressante d'un des principaux or- 
nemens de ce recueil , soit par son mérite particulier, 
soit par le nom de soa auteur. 

Lettre à Mr. dlçernois. — Mr. — On pourroit croire, 
d'après l'excellent article que vous avez inséré dans le 
cahier précédent de la Bibliothèque Vnii^erselle ^ sur la 
population de rirlande , que tous les écrivains éco- 
nomistes de France , antérieurs à l'époque de l'Assem- 
blée Constituante , ont donné dans l'erreur du marquis 
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de Mirabeau et de Rousseau , lesquels regardoient Tac-» 
crolssemeot de la population d'un Etat comme un signe 
infaillible de sa prospérité. Il n'en est pourtant pas ainsi, 
et Ton trouve , si je ne me trompe , dans les Lettres 
personnes un passage qui sufHroit seul à le prouver. 
Mais voici sur le même sujet un morceau bien plus 
développé et qui a été écrit en 1766. 

« Une grande population pauvre , est dans un Etat 
une plus grande masse de besoins physiques , rigou- 
reux, préjudiciables aux besoins politiques, car il faut, 
avant tout , que les hommes vivent , et quand leur con- 
sommation est réduite au dernier point , il ne reste au-» 
cune marge qui puisse subvenirauxbesoiiisde TEtat, selon 
l'axiome connu : où il n'y a riçn (c'est-à-dire où il n'y a 
que le nécessaire physique rigoureux) le Roi perd se» 
droits. Ce n'est donc pas par l'énumération de la popula- 
tion que l'on peut juger de la puissance d'un royaume.» 

«Le vulgaire pense que la force d'une nation con- 
siste dans le nombre d'hommes en état de porter les 
armes ; cela pouvoit être ainsi dans le gouvernement 
féodal , où les seigneurs combattoient ^ n'ayant pour sol- 
dats que leurs vassaux qui étoient obligés de les suivre 
à la guerre , et qui , dans ces guerres passagères , ne 
vivoient que de pillage, ou, pour mieux dire, cela ne 

f)ouvoit même pas être vu ainsi dans ce temps-là; car 
es hommes auroient beau vivre de pillage , ce n'est qu'à 
raison de la quantité de choses à piller que l'onpourroit 
juger de la puissance et de la prospérité des pillards. » 

« Dans les monarchies où l'on entretient constamment 
des corps militaires, la force consiste dans les richesses 
nécessaires pour en soutenir les dépenses. Toute nation 
qui peut bien solder ne manquera jamais de soldats qui 
accourront de leur gré se ranger sous ses étendards. » 
«La culture du territoire est une manufacture dont 
les travaux sont très-chers ; une nation qui n'en peut 
pas faire la dépense , n'en sauroit retirer un grand pro- 
duit net. Ainsi , quand cette nation seroit fort nombreuse, 
elle n'auroit cependant qu'une irès-ipclhe population dis^ 
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ponible : car ce n'esl que sur la dépense du produit net 
que Von peut entretenir une population disponible, ou 
employable au service public , puisque toutes les autres 
dépenses sont direcf«(nent ou indirectement engagées aux 
travaux indispensables pour la reproduction annuelle. 
La nonibreuse population d'une telle nation ne Teni- 
péchera donc pas d'être tr{»s-foible , car c'est la pros- 
périté ou l'indigence qui Constitue IVtat , fort ou foible, 
d\ine nation. Ainsi les connoissances véritablement utiles 
à l'administration, celles qui peuvent influer sur les sys- 
tèmes, celles dont s'occupent les grands ministres, sont 
celles de l'état des richesses et du produit net de la 
culture, qui indiquent le parti que l'on peut tirer de la 

f copulation , ei non celles du recensement général de 
a population qui n'indique point du tout quelle en est 
la quantité disponible , ni quelle peut être la puissance 
de l'Etat.» (^Journal de F Agriculture ^ du Commerce et 
des Finances. Juillet 1766). 

J*ai pensé , Monsieur, que ce passage étoit comme 
un petit éclaircissement historique qui pouvoit s'ajouter 
avec quelque intérêt à vos lumineuses observations. 

Agréez , etc. 
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